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PHYSIOLOGIE. ÉCONOMIE RURALE. — ÂVote sur la racine charnue du Cerfeuil 
bulbeux ; par M. Pavex. 


« On doit à M. Jacques, ancien jardinier en chef de Neuilly, l’introduc- 
tion de cette plante dans la culture horticole. Recommandé à l'attention 
publique pour sa racine charnue féculente par M. Pépin, un des chefs de 
culture du Muséum d'Histoire naturelle, le cerfeuil bulbeux, Chærophyllum 
bulbosum (Ombellifères), commence à être cultivé avec succès comme 
. plante alimentaire. | 
De. » MM. Vivet, Limet, Vachez et Vimont, horticulteurs à Vitry (Seine), 

en ont présenté des éttites remarquables à la dernière exposition de la 
Société impériale et centrale d’'Horticulture. 

» Après un premier examen de cette racine, au point de vue de sa com- 
position et de ses qualités nutritives, j'ai cru devoir en faire l’objet d’une 
étude comparative plus approfondie, et les résultats que J'ai obtenus m'ont 

semblé dignes de fixer un instant l'attention de l’Académie. Ces résultats 
ont de l'intérêt, en raison de la puissance nutritive que l'analyse immédiate 
e, surtout lorsqu’on la compare avec l'analyse de nos meilleurs tu- 


es féculents. ù 
|» Composition immédiate. — Afin de faciliter la comparaison entre les 
C. R., 1856, ame Semestre, (T. XLIII, N° 47.) . 100 
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tubercules de notre précieuse solanée et les racines charnues du cerfeuil 
bulbeux, je présenterai en regard la composition immédiate de ces deux 
produits agricoles. 

» Je décrirai ensuite quelques particularités remarquables dans la struc- 
ture de la nouvelle racine alimentaire et dans les propriétés de sa fécule. 
J'indiquerai le mode de culture adopté par les horticulteurs habiles cités 
plus haut. Enfin, j'exposerai en quelques mots les procédés à l’aide desquels 
on pourrait probablement améliorer encore cette plante au point de vue 
économique. 


Composition immédiate comparée de la pomme de terre ( Patraque jaune, qualité moyenne ) 
et des ractnes charnues du cerfeuil bulbeux. 


Pommes de terre. Rac. Cerfeuil. 

Eau , . .…. RE EE 7 dE AR 020715 00 63,618 
Fécule et substances congénères........ 21,20 28,634 
Sucreïde canne (tr)... 60e » 1,200 
Albumine et autres matières azotées..... 1,90 (Azote, 0,4) = 2,600 
Matières grasses. "2e Feet rte se 0,10 0,348 
Substances .minérales................. 1,56 1,500 
Cellulose (et pectose? ) ” 1,478 
Pectine (acide pectique) ÿ 0,622 

100,00 100,000 


» Si l’on compare entre eux les nombres de ces deux analyses, on verra 
que la quantité totale de substance sèche est plus grande dans la racine de 
cerfeuil bulbeux que dans la pomme de terre, suivant le rapport de 36,382 
à 26, ou :: 100 : 71,47; qu'en outre, les principales substances nutritives 
s’y rencontrent plus abondantes : 


» La fécule et les substances congénères. . . :: 30 RES 
»" Dés natiéres azotées rat tons, 2, eat dira. OR 
» Les substances'grasses. #. 514,04 9,408 1250,38485:%0, 1: 


» Il est donc évident que les racines charnues du cerfeuil bulbeux offrent 
des qualités alimentaires plus prononcées encore qu’on ne le supposerait, 
si l’on avait seulement égard à la proportion de substance sèche comparée 
avec celle que contient la pomme de terre. 


(1) Le sucre a été obtenu en épuisant la substance sèche, pulvérisée, par l’alcool à 90 de- 
grés, bouillant, à plusieurs reprises et laissant refroidir le liquide filtré qui déposait de très- 
menus cristaux dans les intervalles de deux ou trois jours entre les opérations; la matière 
sucrée ainsi concentrée dans la solution et sur les parois du vase a donné des cristaux plus 
volumineux et déterminables, par l'addition de l’éther anhydre et un repos de huit jours. 
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» Disposition spéciale des cellules féculiféres. — En observant sous le 
microscope des tranches très-minces de la racine, perpendiculaires à Paxe, 
on voit un grand nombre des cellules féculifères disposées en séries plus 
où moins longues, et la plupart dans le sens de rayons dirigés du centre à 
la périphérie ; on y remarque, en outre, des cellules trés-allongées, cylin- 
droïdes ou en fuseau, présentant une longueur égale à six, huit ou dix fois 
leur diamètre, et contenant, jusque dans leurs extrémités graduellement 
rétrécies, des grains de fécule très-petits, proportionnés à la faible section 
de ces extrémités. 

» On parvient à rendre beaucoup plus facile l'observation de ces dispo- 
sitions particulières, à laide d’un procédé très-simple et susceptible d’un 
emploi assez général dans la détermination de la structure et des différents 
modes d’agrégation de certains tissus végétaux. 

» Ce moyen consiste dans l'emploi successif et à froid, de l’eau, d’un 
acide très-dilué, d'eaux de lavages et d’ammoniaque très-étendue. Voici 
comment on opère : 

» On découpe la racine en tranches minces perpendiculairement à l'axe ; 
ces tranches, après un lavage dans l’eau pure renouvelée plusieurs fois, sont 
immergées dans leur volume d’eau acidulée par 0f",05 d'acide chlorhy- 
drique ; on agite de temps à autre, et la dislocation du tissu commence et 
lépiderme se sépare des tissus sous-jacents; au bout de vingt-quatre ou 
quarante-huit heures, on décante ou l’on verse sur un filtre ; et dans le li- 
quide on peut reconnaître la présence de la pectine à l’aide de l'alcool à 
90 degrés ou anhydre, qui la sépare en filaments glutineux. 

» On lave avec un excès d’eau, puis on met les tranches égouttées en con- 
tact, pendant douze à vingt-quatre heures, avec une ou deux fois leur vo- 
lume d’eau alcalisée par 0f",05 d’ammoniaque: celle-ci dissout, en s’y com- 
binant, l'acide pectique mis en liberté par l'acide chlorhydrique qui s’est 
emparé des bases. La présence du pectate d’ammoniaque se démontre en 
versant dans le liquide filtré ou décanté, de l'acide chlorhydrique qui pré- 
cipite l’acide pectique sous forme gélatineuse et doué de ses autres pro- 
priétés caractéristiques. 

» En agitant avec un excès d’eau les tranches ainsi traitées, on remarque 
qu’elles se désagrégent plus complétement et se réduisent en une sorte de 
pulpe. Celle-ci, observée sous le microscope, laisse voir très-distinctement 
les longues cellules cylindroïdes et les séries de cellules remplies de fécule, 
dont un grand nombre, restant unies bout à bout, montrent ainsi, que la 


pectine et les pectates éliminés les agglutinaient surtout latéralement, tandis 
100.. 
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que les adhérences contractées plus fortement bout à bout et par la cellu- 
lose ont persisté. 

» Le même moyen simple de dislocation d’un tissu cellulaire peut four- 
nir dans beaucoup d’autres circonstances des données utiles sur les matières 
adhésives interposées entre les cellules et même jusque dans l’épaisseur de 
leurs parois ; je n’en citerai ici qu'un exemple, en raison de l’analogie du 
suJet : 

» Si l’on traite, comme je viens de le dire, un tubercule des racines 
d’Apios tuberosa (Légumineuses), on en extraira à peine des traces de pec- 
tine, tandis que la décomposition des pectates interposés et la dissolution 
de l'acide pectique effectueront également une dislocation à froid du tissu ; 
les cellules pleines de fécule seront disséminées dans le liquide et se pré- 
senteront sous le microscope avec des formes arrondies ou polyédriques, 
mais isolées et sans cette disposition en série qui caractérise le tissu des ra- 
cines du Cerfeuil bulbeux, que j'ai retrouvée dans la racine du panais, de la 
carotte et de plusieurs autres plantes de la même famille. Ce sont autant 
de jolies vues microscopiques très-faciles à obtenir. 

» Formes et propriétés de la fécule.—Les grains de la fécule que renferme 
le cerfeuil bulbeux sont en général globuliformes; leur diametre ne dépasse 
guère le tiers de celui de l’amidon du blé ou le neuvième des gros grains 
de la fécule de pomme de terre ; un grand nombre de ces grains présentent 
une face plane ou un plan de contact entre deux grains qui étaient accolés. 

» La majeure partie se composent de granules beaucoup pins petits, ana- 
logues aux granules d’une grande ténuité observés par M. Biot avec des 
caractères particuliers dans la fécule du panais. 

» Le râpage des racines, le tamisage de la pulpe et les lavages ont 
donné 0,1474 de fécule lente à se déposer (r).Ce produit, pesé sec, représente 
en fécule commerciale dite sèche, mais contenant quatre équivalents ou 
0,18 d’eau, 0,1797, c’est-à-dire une quantité égale à celle qu'on obtient en 
grand, par les procédés perfectionnés, des bonnes variétés de Ja pomme 
de terre. 


(1) Au bout de vingt-quatre et trente heures, les eaux surnageantes, légèrement 
troubles, tiennent en suspension des granules de la substance amylacée qui se montrent 
globuleuses sous le microscope ; leur diamètre est de 1 à + millième de millimètre, On pour- 
rait remplacer, dans un travail en grand, ce dépôt lent à s’effectuer par dépôt continu sur 
l'appareil des plans inclinés, décrit dans mon Précis de Chimie industrielle, et que l’on 
emploie avec succès pour l’extraction de la fécule des pommes de terre et de l’amidon des 
céréales. 
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» Si l’on a simplement égard à la richesse en fécule du cerfeuil bulbeux, 
ce résultat devra paraître anomal, mais on en peut donner l'explication par 
la disposition en séries des cellules féculifères. Ces agglomérations de cel- 
lules faciles à entrainer n’offrent pas à la râpe une résistance qui permette 
de les déchirer une à une : elles restent dans la pulpe et sur le tamis rete- 
nant une forte proportion des grains amylacés. On peut, en effet, retrouver 
l'équivalent de la quantité complémentaire de la fécule en transformant en 
glucose soluble ce principe immédiat, soit par la diastase, soit par l’acide 
sulfurique étendu. On obtient ainsi l'équivalent de 0,07829 du poids de la 
racine à l'état normal, ce qui représente en totalité 22,569 de fécule sèche 
pour 100 de la racine, ou 27,52 de fécule commerciale. 

» La fécule en question, exempte de l'odeur désagréable qui caractérise 
la fécule de pomme de terre, pourrait sans doute remplacer les fécules 
exotiques extraites des rhizômes du Maranta arundinacea, des racines 
d’igname, de manioc, etc. 

» Mais sous le rapport économique on utilisera beaucoup mieux les ra- 
cines charnues du Cerfeuil bulbeux en les soumettant à la coction dans 
l'eau ou à la vapeur, ce qui permettra de les consommer en totalité, moins 
l'épiderme, qui est alors facile à enlever. 

» À cet état, on en peut obtenir une pulpe granuleuse d’une saveur 
fort agréable qui se conserve aisément à l’aide de la dessiccation. 

» Culture. — Nous nous bornerons à citer ici les particularités obser- 
vées dans cette culture : les semis de cerfeuil bulbeux doivent être effectués 
presque aussitôt après la récolte de la graine, en août et septembre (1), 
dans une terre bien préparée et dégagée de toutes plantes étrangères à 
mesure qu'elles paraissent ; des irrigations ou arrosages ménagés durant les 
sécheresses des mois de mai et juin paraissent favorables. 

» Le moment de l’arrachage arrive dans le mois de juillet, lorsque toute 
végétation cessant, les feuilles se sont complétement fanées ; avant ce 
terme, les racines ne contiennent pas encore la quantité de principes immé- 
. diats qu’elles peuvent sécréter. La proportion d’eau est beaucoup plus forte, 
au point, parfois, que les racines exposées à l'air se flétrissent en perdant 
bientot l’excès d'humidité qu'elles recèlent. 

» Si l'on voulait évaluer dès aujourd’hui le prix de revient de la récolte, 
il faudait tenir compte de ce fait que le cerfeuil bulbeux contient, à poids 


(r) Si l’on mettait en terre la graine au mois de mars, d'avril ou de mai, elle y resterait 
pendant une année sans lever. 
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égal, une quantité de substance nutritive plus grande que la pomme de 
terre, dans le rapport de 36,62 à 26. 

» En supposant les mêmes frais de culture, il suffirait d’obtenir sur 
1 hectare 15,000 kilogr. de racines pour que la production réelle fût au moins 
équivalente à celle de 20,000 kilogr. des tubercules de la pomme de terre. 

» Déjà ce résultat paraît avoir été dépassé dans la pratique horticole, et il 
ne serait pas déraisonnable d'espérer l’atteindre en grand, soit à l’aide de 
nouveaux perfectionnements dans la culture, soit en améliorant la plante 
elle-même. 

» Améliorations probables des variétés. — Aux environs de Magdebourg, 
on est parvenu depuis plus de dix ans à développer les tissus saccharifères 
de la betterave blanche, en choisissant chaque année pour porte-graines à 
replanter les plantes (racine et tige conique), douées d’une densité plus forte. 
Le moyen pour les choisir est très-simple (semblable à celui que l’on a 
antérieurement employé en Alsace et en Allemagne pour reconnaitre les 
meilleures pommes de terre que l’on veut planter) : il consiste à plonger 
successivement les betteraves dans l’eau, puis dans des solutions graduel- 
lement plus salées ; à chaque fois les plantes (racine et tige conique) qui 
surnagent sont rebutées : on ne conserve en définitive pour la plantation, 
comme porte-graines, que celles qui sont tombées au fond du vase dans la 
solution saline la plus dense. Cette méthode remarquable de sélection à 
permis de porter les quantités de sucre de 10 à 13, 14 et 15 centièmes du 
poids des betteraves provenant de semis des graines produites par ces bette- 
raves de choix. 

» Il m'a semblé possible d'améliorer la nouvelle racine alimentaire en 
appliquant la même méthode au choix des porte-graines, et je me suis pro- 
posé d’obtenir quelques données sur la probabilité du succès en recher- 
chant d’abord s’il se trouvait des différences notables entre la densité des 
racines du cerfeuil bulbeux, puis en déterminant la richesse comparative des 
plus lourdes et des plus légères. 

» Le tableau synoptique suivant indique les résultats de ces expériences : 


Proportions d'eau et de substance sèche dans les racines légères et lourdes du cerfeuil bulbeux. 


Eau. Subst. sèche, 
Racine la plus légère. ................ 63,04 36 ,96 
—  surnageant à peine.........,... 58,55 41,45 
— tombée lentement au fond du vase. 57,28 42,72 
— Japlus lourde... .............. 55,16 44,84 


» Ces résultats prouvent qu'indépendamment de l’air et des gaz renfer- 
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més dans la plante (et qui ont évidemment une grande influence sur le poids 
spécifique, puisque les liquides et les solides y contenus sont tous plus 
denses que l’eau), les racines les plus légères sont les plus aqueuses, tandis 
que les plus lourdes sont les plus riches en substance sèche dans une large 
proportion : sensiblement de 37 à 45 ou de 100 à 121 (1). Si les graines ob- 
tenues de ces dernières reproduisent leurs qualités, on pourra espérer gagner 
pendant plusieurs années en continuant, pour de nouveaux semis de cerfeuil 
bulbeux, l'application de la même méthode de sélection des porte-graines. » 


ZOOLOGIE. — Ornithologie fossile servant d'introduction au Tableau com- 
paratif des INEPTES et des AUTRUCHES par S. À. MoxsriGxeur LE PRINCE 
Cu. BoNAPARTE. 


« La science de l'Ornithologie fossile est encore à fonder; car c’est plutôt 
d’Zchnologie que d’'Ornithologie fossile que se sont occupés le peu de sa- 
vants qui ont consacré leurs veilles à ce genre d’études. 

» Les Oiseaux fossiles n’ont pas encore trouvé, comme les Mammiferes, 
leur Cuvier; comme les Poissons, leur Agassiz : incomparables historiens, 
” qui ont donné une nouvelle vie à des races à jamais éteintes. Ainsi l’infati- 
gable président Hitchcock, qui a cru retrouver les traces d’une trentaine 
d'espèces d'Amérique (beaucoup plus anciennes, en tout cas, dans ce nou- 
veau monde que dans notre vieil hémisphère), s’est borné à leur donner le 
nom plus collectif que générique d’Ornithichnites, ce qui est assez indicatif 
du peu de progrès qu'a fait cette partie importante de la Paléontologie. 

» Ilest vrai que l’étude en est des plus difficiles, et que les naturalistes les 
plus patients et les plus perspicaces ne peuvent pas espérer, sur ce point, les 
grandes découvertes qu’on voit.se faire journellement dans les divers Ordres 
des Mammifères, des Reptiles, des Poissons, et des Animaux inférieurs. 
Il est à cela des obtacles de plusieurs sortes. D'abord, les éléments d’obser- 
vation, pour les temps qui précèdent l’époque tertiaire, manquent entière- 
ment dans les Musées ; il est même douteux qu’ils aient existé sur la terre 
avant le milieu de la période oolitique; et quand même il y en aurait eu 
à cette époque, il n’est pas vraisemblable que les couches marines, dont 
sont composées les roches secondaires, aient été de nature à recevoir les 
rares débris des Mammifères et des Oiseaux contemporains. Remarquons 
encore que les vastes terrains carbonifères, qui contiennent tant de Plantes 


(1) Un jeune et consciencieux chimiste, M. Herbillon, m'a aidé à faire les déterminations 
numériques citées dans cette Note. 
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et d’Insectes si bien conservés, n’ont jamais fourni un seul débris d’Oi- 
seau ou de Quadrupède, tandis qu’on en trouve en très-grand nombre dans 
les dépôts lacustres et marins des terrains tertiaires. Quant aux Oiseaux, 
d’ailleurs, leur corps léger ne se dépose pas aussi facilement que celui des 
Marmmiferes ; il doit flotter longtemps avant que la corruption s’accomplisse; 
et, sur cent cadavres de ces volatiles, quatre-vingt-dix-neuf doivent avoir été 
dévorés ou brisés contre les rivages avant la collocation, ou, pour mieuxdire, 
le gisement définitif du centième. C’est ainsi que l’on explique la rareté des 
Ornitholithes dans les dépôts de sédiment, même de la plus récente période 
pliocene. 

» De plus, il est aisé de comprendre combien est difficile la détermination 
des Oiseaux fossiles, et comment la simple inspection d'un fragment d'os 
endommagé, ou, moins encore, d’une simple impression du pied, à pu 
donner à certains naturalistes une occasion plus commode que rationnelle 
de créer des espèces et des genres nouveaux. On conçoit aussi comment 
l’uniformité assez grande qui règne dans la composition du squelette des 
Oiseaux, conformité qu’on s’est encore plu à exagérer, a permis à des 
observateurs superficiels de ballotter d’une Famille, et même d’un Ordre à 
l’autre, les espèces les plus distinctes et les mieux caractérisées. 

» Tout en disant qu'on exagère souvent la similitude des squelettes, dont 
on n'étudie généralement bien que les pattes et le bec, nous sommes forcé 
d'admettre que le type Oiseau varie, quant à la charpente osseuse, beaucoup 
moins que celui des autres Animaux vertébrés. On en pourrait citer mille 
exemples pour un; et certes il y a bien peu de zoologistes qui puissent dé- 
cider à coup sür à quel Ordre appartient un squelette auquel on aurait ôté 
le bec et les ongles; et leur hésitation, assez naturelle sur ce sujet, a été la 
cause de ces ballottages d’espèce à espèce, de genre à genre, dont nous ve- 
nons de parler. 

» Voilà les difficultés de la Paléontologie des Oiseaux bien établies. 
Ajoutons, pour les faire mieux ressortir, que de nombreuses erreurs, sur 
des fossiles de toutes les classes, ont été commises par les plus grands 
maitres de la science. Et, sans remonter aux prétendus ossements du roi 
géant T'eutobochus, ni à l' Homo diluvi testis, ni aux trente Éléphants de 
Pyrrhus, dont les seuls squelettes auraient suffi pour couvrir le sol de l'Ita- 
lie de leurs débris, regardons seulement autour de nous. Que voit-on ? 

» C'est le Gryphus antiquitatis de Schubert, pris pour un gigantesque 
Ornitholithe, basé (si toutefois il l’est sur quelque chose) sur la tête d’un 
Rhinocéros de Sibérie. | 
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» C’est un des principaux élèves de l’illustre Blainville qui, après avoir 
imaginé en 1844, dans sa Thèse sur les Oiseaux fossiles, son Osteornis, genre, 
ou, pour mieux dire, ramassis de tous les Ornitholithes, y introduit d’autres 
Vertébrés, tels que son prétendu Osteornis ardeaceus , et prend le crâne d’un 
Poisson pour celui d’un Oiseau. 

» Ce sont des Professeurs de la capitale, prenant le Gastornis pour un 
PALMIPÈDE! voire même pour un Longipenne ou Grand-voilier ; le compa- 
rant non-seulement au Cygne, mais à l'Albatros!.… 

» C’est Owen lui-même, enfin, lui qui vient de nous donner tout récem- 
ment de si admirables études sur les tibias des différentes familles d'Oiseaux ; 
cet Owen, dis-je, à la fois le Cuvier et le Geoffroy-Saint-Hilaire de l’Angle- 
terre, qui, malheureusement, ne s'étant occupé que des Oiseaux fossiles de 
son île natale, de la Nouvelle-Zélande et de Madagascar, prenait naguere 
pour un Oiseau, et nommait Cimoliornis, un gigantesque Ptérodactyle de 
dix-huit pieds d'envergure (1). 

» Personne donc ne contestera que nos connaissances en fait de fossiles 
ne soient fort restreintes ; et elles paraissent même l'être en raison inverse 
du luxe typographique de certaines publications sur les footsteps. Ce qui 
est pire, ces empreintes de pieds si fragiles ont fourni aux Gattungs-macher 
l'occasion de fabriquer une infinité de genres dont les noms peuvent être 
sonores, mais qui sont aussi peu stables que le sable (ou grès) rouge qui a 
donné son nom, sinon sa substance, au terrain triassique qui les a révélés 
à leurs auteurs. 

» En réalité nos connaissances positives et incontestables sur ce point se 
réduisent aux suivantes : 

» À. À deux Perroquets appartenant chacun à un genre perdu, et non 
trés-éloignés des Vestors. 

» 2. Au Lithornis vulturinus, Owen, Cathartien (ou plutôt Fulturien à 
bec gréle ) des couches argileuses éocènes des îles Sheppey, qui dans les an- 
ciens temps tertiaires et d’une température plus élevée a dù vivre pêle-mêéle 
avec les Crocodiles, les Chéloniens et les Boas à l'embouchure de la Tamise. 

» On a aussi parlé, mais vaguement, de Cathartiens (Vulturides) fossiles 


(4) On ne concoit pas qu'il ne l'ait pas lui-mème reconnu avant M. Bowerbank, puisque 
dans la même page où il établit ce genre {British Fossil Mammalis and Birds, p. 345), il dé- 
clare que les débris d'Animaux vertébrés du Wealden, rares reliques de la formation cré- 
tacée, prises jusqu'alors par Cuvier, par M. Mantell et par lui-même pour des os d’Oiseaux, 
sont des Prtérodactyles , groupe éteint de Reptiles volants. 


C. R., 1856, 2€ Semestre, (T. XLIII, N° 47.) JOI 
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en Auvergne, et plus plausiblement dans l'Amérique du Sud (Voyez Giebel, 


Faun. d. Vorw. Pogel). Quant aux autres Oiseaux de proie diurnes ( Falco- 
ridæ), on a désigné des Aigles, des Buses, des Faucons des Haliaetus , surtout 
dans le gypse de Paris. Les Oiseaux de proie nocturnes (Strigidæ ) ont fourni 
ou suggéré aux paléontologistes des Bubo et des Strix, dans l’acception plus 
ou moins restreinte des noms; à Paris, en Allemagne, en Sardaigne, et jus- 
qu'au Brésil, soit dans le gypse, soit dans la craie, voire même dans les 
brèches. 

» 9. À quelques Passereaux, dont tres-peu du sous-ordre aujourd’hui si 
nombreux des Chanteurs ( Oscines), et notamment une ou deux espèces 
très-voisines des Mésanges et le fameux Protornis glarisiensis, v. Meyer 
Osteornis! scolopacinus, Gervais) assez semblable à l’Alouette. 

» C'est dans le schiste de Glaris qu’a été trouvé par Escher de la Linth 
ce petit Oiseau de la taille de l’Hirondelle, qui est certainement le plus an- 
cien des Passereaux fossiles, quand même Murchison aurait raison de croire 
que cette formation (appartenant, suivant lui, à l’évcène) ne serait pas beau- 
coup plus ancienne que celle de Paris. 

» Les Hirondelles du diluvium de Quedlinburg, les prétendus Corbeaux 
de la même localité et de Weisenau, les Turdus de ce dernier endroit et de 
Nice, la Motacilla de Cette, les Fringilla et les 4lauda de Landasque sont 
beaucoup plus douteuses. 

» Parmi les F’olucres admirons l’Halcyornis toliapicus, Owen, des iles 
Sheppey, introduit dans la science par Koenig en qualité de Saurien (Buck- 
landium), et que d’autres ont voulu rapprocher des Mouettes. Les débris 
de Cypselus, de Caprimulgus, de Coccyzus, de Dendrocolaptes, qu'on a cru 
reconnaitre au Brésil, sont beaucoup plus incertains, ainsi que les Pics des 
brèches de la Sardaigne. 

4. À deux ou trois GALLINACÉS à peine, encore très-mal déterminés, 
même quant aux prétendus Faisans du diluvium français, et à la Caille ou 
Perdrix du gypse de Paris; pour ne rien dire des Coqs de différentes loca- 
lités (Gallus bravardi, Gervais, etc.) et d’un soi-disant Crypturus du 
Brésil. 

5. Le nombre d’Echassiers connus à l’état fossile est moins restreint. 
Ainsi Protopelargus, Talantatos et Talanteus de Reichenbach, le dernier 
ayant pour type T'antalus bresciencis, de la Marmora, semblent, en effet, 
appartenir à mon ordre des HÉRONS. Un Phœnicoptère du Bourbonnais à 
été nommé par le professeur Gervais PA. croizeti, en honneur du docte 
et tolérant curé de Neschers qui l’avait découvert depuis longtemps. Ce 
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digne président du Congrès scientifique de Lyon, où il se proclamait, 
quoique curé de campagne, L'AMI DE TOUS LES PROGRÈS, a naguère, dans 
Rome même, contraint les plus ignares des réactionnaires à admettre la 
compatibilité de la science avec la religion. 

» Ajoutons aux genres des Hérons, parmi ceux qui ne reposent que sur 
des empreintes, Pelargides et Pelarganax du susdit professeur, ami si 
connu du quaternaire, genres qui ont pour types respectifs Ornithichnites 
danæ et Orn. tetradacty lus, Hitchcock. 

» C’est parmi les Echassiers (GRALLÆ), et plus particulièrement dans la 
famille des Ææmatopodides, que Reichenbach range son genre Argoïdes, 
dont le type est Orn. minimus, Hitchcock. 

» Deanea, Reich., fondé sur Orn. fulicoides, Deane, est placé par son 
auteur, non sans exprimer quelques doutes, dans les Æeliornithides ; et fina- 
lement son Hitchcockia, encastré bien à tort, suivant nous, parmi les PaLa- 
MÉDÉIDES (1). 

» Au reste, l'Amérique septentrionale nous fournit aussi des espèces fos- 
siles non moins solides et authentiques que les nôtres, durant la seconde 
époque connue sous le nom de série crétacée : témoin la prétendue Scolo- 
pax trouvée par le docteur Morton dans le sable ferrugineux du New-Jersey. 
On a aussi publié un Crex brésilien, tout comme on à cru découvrir des 
Râles fossiles à Montmorency ; des Vumenius, des Scolopax, des T'anta- 
lus dans le gypse de Paris; des Fulica à Koltennaudheim ; une Otis dans 
le diluvium de Quedlinburg; un Dicholophus, et jusqu'à une énorme Rhea, 
ou du moins un Struthionide géant, au Brésil, — Les intéressantes fouilles 
des monts Siwaliks, si fertiles en grands quadrupèdes ongulés, ont offert 
dans l'Inde à M. Falconer de non moins gigantesques ÉGHASSIERS. 

» 6. Les PALMIPÈDES, enregistrés comme tels à tort ou à raison, sont 
moins nombreux (2). Ils se réduisent parmi mes Pélagiens (GAVIÆ) à un 


(1) Voilà des miracles du nombre quatre! lequel en fait bien d’autres, même parmi les 
Oiseaux vivants; puisque nous voyons, grâce au système quaternaire, l’hirundiniforme G/a- 
reola servir de vis-à-vis à la massive Perdrix rouge dans un quadrille de porte-colliers! 

(2) Je dis à tort ou à raison, car on sait maintenant, et nous avons déjà vu que la pré- 
tendue Diomedea, où du moios le fossile considéré par Owen comme très-voisin des Albatros, 
dont les fragments de squelette avaient été trouvés dans la craie de Maiïdstone par notre ami 
commun le lord Enniskillen, n’est pas un Oiseau. Owen eût bien mieux fait de l’en retirer du 
même coup que l’Osteornis ardeaceus, Gervais, pour le reléguer de suite parmi les Préro- 
dactyles comme il faisait pour d’autres de ces Reptiles volants d'autrefois, mal places par 
Cuvier et Mantell, plutôt que d’en construire un nouveau genre d'Oiseau ! 

I10I.. 
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Larile de Quedlinburg, à un Colymbide de Kirkdale, et au prétendu 
Carbo du gypse parisien de Cuvier (Ossements fossiles, II, page 327, 
t. 73, Jig. 12 et 13) dont Reichenbach a fait son genre Protopelicanus, 
et qui semble en effet se rapprocher des Frégates, sans trop différer cepen- 
dant des intéressants débris des environs de Mayence. 

» Dans mon ordre des OIEs (ANSERES) ou. Palmipèdes restreints aux 
Lamellirostres de Cuvier, ou Dermorhynques de Duméril, nous ne trou- 
vons guère d’authentique qu'un Cygne, ou pour mieux dire un individu 
d'un genre perdu qui s'en rapproche, et dont l'os unique a été trouvé à 
Eppelsheim par Kaup, ce grand révélateur des médailles séculaires de la 
nature. On a cependant aussi cru reconnaitre des ossements d’'Oies dans les 
diluviums de France et d'Angleterre; des restes de Canards dans les ter- 
ains tertiaires de Montpellier, dans le diluvinm en Allemagne, et jusque 
dans les brèches de Sardaigne. On à enregistré un Mergus fossile de l’Au- 
vergne, évidemment le Mergus ronzoni de Gervais (Mém. Acad. Sc. de 
Montpellier, X, page 220) (r). 

» 7. Il n'existe pas de PriLoprèkes fossiles, du moins on n’a jamais 
trouvé, parmi les masses d’ossements qui nous arrivent de tous côtés, d’os 
qui puissent se rapporter à ces Vullipennes, si faciles à déterminer et si bien 
caractérisés. 

» En Angleterre, c’est Owen qui a le plus fait pour l'ornithologie fossile, 
soit par lui-même, soit en recueillant les objets et les observatipns de ses 
prédécesseurs, soit en travaillant pour l'instruction des futurs investigateurs. 
Le petit Échassier, qu’il compare avec les Hérons sans oser le déterminer 
complétement, offre un intérêt tout particulier, à cause des circonstances 
dont il est entouré, et qui prouvent, que c’est un Ornitholithe éocène. En 
fait d’Ornivholithes pliocènes, il a reconnu à Norwich l'humérus d'un oiseau 
voisin de l'Effraye, et compagnon géologique des anciens Mastodontes an- 
glais. Mais la plus grande partie des Oiseaux fossiles des Iles Britanniques 
a été recueillie dans les cavernes à ossements. Pour un seul Ornitholithe, 
de la grosseur à la vérité d'une Oie, qu'il a trouvé dans la craie diluviale de 
Lawford, Buckland énuimère dans ses Aeliquiæ diluvianæ comme provenant 


(r) L’éloquent professeur Jourdan, de Lyon, avait déjà recueilli les débris de ce Harte 
dans les marnes calcaires de Ronzon au Puy-en-Velay, d'où il avait aussi transporté à son 
riche musée de Saint-Pierre des œufs et des plumes à l’état fossile. Nous attendons de lui la 
publication de ces intéressants objets, ainsi que de tant d’autres, et de découvertes plus 
intéressantes encore, accumulées depuis si longtemps par sa puissante organisation. 
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de la seule caverne de Kirkdale : un Corbeau, un grand Pigeon, une Grive, 
une Alouette, un petit Échassier, et un Canard de la taille de la Sarcelle de 
la Caroline (4ix sponsa, Boie, ex L.). D'autres cavernes ont fourni des osse- 
ments analogues, et Owen lui-même a pu recueillir dans celle de Berry- 
Head, près Torbay, le scapule, l'humérus, lulna, et l'extrémité qui touche 
au métacarpe, d'un Faucon un peu plus fort de taille que le Faucon commun 
(Falco communis), si improprement appelé Æ. pelerin. 

» L'Allemagne, à tout prendre, n’est pas riche en ossements fossiles d’Oi- 
seaux; car, autrement, il est présumable que ce docte pays ne serait pas resté 
en arrière sur ce chapitre, tout ce qui y a été publié jusqu'ici se réduisant à 
quelques notices insignifiantes. Et il l’est encore moins que ses savants en 
aient des échantillons qu’ilsne nous auraient pas fait connaitre. Ilest vrai que 
M. Klipstein a rassemblé une quantité immense d’ossements d'Oiseaux retirés 
des fentes des rochers près de Limburg en Nassau, mais ces ossements ne 
semblent différer en rien de ceux des espèces vivantes. 

» M. Becker a trouvé dans le terrain calcaire de Neissenau des œufs fos- 
siles de deux espèces dont il donne les figures (Bronn's Jahrbuck der Mine- 
ralogie, 1849, page 69, t. 3). Les uns ont la grandeur des œufs de Foulque, 
les autres de ceux du Proyer (Cynchramus miliarius, Bp. ex L., Emb. cas- 
pia ! Ménétriés). 

» Germar à trouvé près de Magdebourg le fémur d’un soi-disant 7’ul- 
tur fossilis, ressemblant beaucoup au f’ultur monachus ou cinereus (Kefer- 
stein, Geognosie Deutschland, I, p. 61). 

» R. Wagner (4bhandlungen der Bayerischen Akademie, 1832, tab. XX, 
Jig. 41-46.) figure quelques os des extrémités d’un Aigle fossile trouvé dans 
les brèches de la Sardaigne, avec une Ælauda, une Fringilla et un Corvus 
cornix. C’est ainsi du moins qu'il les détermine. 

» Quenstedt (Petrefactenkunde Stutigard, 1852, fig. 85) dit qu'on 
avait trouvé les os fossiles d’une Perdrix à Weissenau. 

» Kang (Denkschriften, tab. II, f. 1) figure le pied d’une prétendue Sco- 
lopax du terrain calcaire de Quingen. Meyer en a trouvé une à Weissenau, 
et a cru rencontrer aussi des os de Cigogne dans le terrain tertiaire, près de 
Wiesbaden. 

» Schlotheim, enfin (Petrefactenkunde, fig. 26), parle d’un fémur de 
Fulica du charbon tertiaire de Koltenowheim. 

» Mais qui serait assez hardi pour se prononcer sur ces objets sans les 
voir et les comparer? Plus on est exercé, plus on répugne à se former une 
opinion, ne füt-ce même que pour soi, d’après des descriptions, quelque 
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détaillées qu'elles puissent être, où d’après des figures plus ou moins mé- 
diocres. 

» Aussi ne parlerons-nous que pour mémoire des reliques ornitho- 
logiques trouvées par Thurmann dans les soulèvements jurassiques, parmi 
les fameux Sauriens et Chéloniens du calcaire portlandien de Soleure; et 
nous dirons seulement que des restes plus authentiques, sinon tout à fait 
aussi anciens, sont ceux mentionnés par le D' Mantell, dans la forêt de 
Tilgate, en Sussex, et reconnus par Owen comme appartenant à des 
Échassiers. 

» Renvoyons donc l’ornithologiste curieux de s’instruire en Paléontologie, 
en ce qui concerne l'Europe, aux écrits de Lamanon et de Camper qui dé- 
crivirent les premiers en 1782 et 1786 des restes d'Oiseaux du gypse éocène 
de Montmartre, bien avant la puissante impulsion donnée par Cuvier, suivi si 
noblement par MM. Dufrénoy, Croizet, Brongniart, d’Orbigny, Bravard, 
Jobert, Laurillard, Marcel de Serres, Gervais, Hébert, Lartet, Pomel, etc., 
en France; le regrettable Schmerling, et le laborieux champion de la géolo- 
gie et de l'anthropologie, d'Omalius d’'Halloy, en Belgique; MM. Pictet et 
:sscher, en Suisse; Nesti, Risso, Savi, Metaxa, La Marmora, Costa, Gemel- 
laro, etc., en Italie; Fischer, Brandt, Eversmann, Keyserling, en Russie; 
Nilsson, etc., en Scandinavie; Buckland, Owen, Bowerbank, Broderip, 
Wetherell, Mantell, etc., en Angleterre; Karg, Môsler, Germar, von Meyer, 
Kônig, Wagner, Kaup, Nitsch, Giebel, etc., en Allemagne. Consultez, pour 
l'Asie, les travaux de Pallas, de Blyth, et surtout ceux de Falconer pour 
l'Inde ; pour l'Amérique du Sud, profitez des études de l’infatigable Lund; 
pour la septentrionale, choisissez parmi cent autres les écrits de Deane, 
Hitchcock, Peale, Godman, Lea, Cooper, Warren, Hays, Morton, etc. 

» Conseillons surtout au paléontologue ornithologiste de visiter par lui- 
mème les localités les plus intéressantes, parmi lesquelles nous nous permet- 
trons de lui signaler, sans oublier Gibraltar et d’autres.-points beaucoup moins 
visités de la péninsule Ibérique, de l'Italie et de la Corse, les brèches de la Sar- 
daigne et le célèbre Monte Bolca; en Angleterre, les îles Sheppey, Kirkdale, 
Maidstone, Lawford, les environs de Torbay et de Norwich, et surtout les 
terrains argileux de Londres, près de Primrose Hill; en Belgique, Chokier 
près de Liége, puis Engis.et Remouchamps; en Allemagne, OEningen, Kol- 
tennordheim, Ottmuth dans la Silésie supérieure, Wechevegeln, pres Mag- 
debourg, Neustadt (dans le Hartz), Karstoff, etc.; et dans notre belle France, 
la plus grande partie de l'Auvergne, surtout le Cantal, à Pont-du-Château, 
à Gergovia et au Puy-en-Velay; les environs de Montpellier, d’Aix, de Cette, 
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de Perpignan, Saint-Antoine, Willane, Saint-Gilles, Sansan, Bize, Avison, 
Salleles ,: Poudres près Sommières, et surtout Meudon et Montmartre, 
qui, quoique plus rapproché, est peut-être encore la localité la plus in- 
structive! 

» Il résulte de ce que nous venons d'exposer aussi succinctement que 
possible, que presque tous les Oiseaux dits vulgairement antédiluviens 
paraissent avoir appartenu aux deux ordres INEPTES et RUDIPENNES qui 
nous semblent se représenter chacun dans sa série, le premier faisant 
partie des ALTRICES ou Sitistæ, le second des PRÆECOCES où Æutophage. 
Il y a cependant entre eux une telle analogie, nous sommes le premier à 
le reconnaitre, qu'on ne saurait s'étonner que les plus grands et les plus 
clairvoyants zoologistes de notre époque les regardent, comme ne for- 
mant qu'un seul et même Ordre. 

» Par ces raisons, nous avons réuni ces deux Ordres (des Zneptes et des 
Rudipennes) dans un seul Tableau comparatif et parallélique, comme la 
puissante loi de l’analogie nous a déjà décidé à le faire pour les Hirondelles, 
les Martinets et les Engoulevents, qui offrent des rapports parfaitement 
identiques ; laissant, comme à l'ordinaire, au lecteur studieux et réfléchi le 
chapitre sans fin des commentaires. » 

(Le Tableau sera publié dans le prochain Compte rendu.) 


ZOOLOGIE. — Métis de Bartavelle grecque avec un mâle de Roquette. (Extrait 
d’un Mémoire de M. Dureau DE La Maire sur les moyens de remonter au 
type sauvage de nos espèces domestiques.) 


« En 1810, dans la partie du Perche où se trouve mon domaine, la Per- 
drix rouge, surtout la grosse Bartavelle ou Perdrix grecque, formait le tiers 
de ce genre remarquable de Gallinacés. Alors les champs étaient petits, 
bordés de contre-haies remplies de buissons épineux et d’un grand cintre de 
6 à 7 mètres de large, tondu par le mouton et entourant le champ des quatre 
côtés. Maintenant, en 1856, ont disparu par le défrichement les taillis situés 
en plaine, et presque tous ces buissons hérissés de ronces, épais comme un 
taillis. La charrue du laboureur atteint partout le bord de la haie réduite à 
sa plus simple expression. 

» Cependant, depuis plus de dix ans, mon garde me rapportait qu’on 
avait aperçu des Perdrix rouges avec des ailes de Perdrix grises, mais je n'a- 
vais pu m'en procurer aucun individu mort ou vivant. Je croyais que c’é- 
taient des traces d’albinisme si communes chez la Perdrix grise et le Moi- 
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neau, J'étais d'autantplus fondé à adopter cette fausse opinion, que depuis 
plus de dix ans, mon voisin, M. Patu de Saint-Vincent, dans sa cour bordée 
de fossés, et en employant l’appât des œufs de fourmis et du blé, dont ces 
sortes de Perdrix sont très-avides, avait essayé de domestiquer la Perdrix 
rouge avec la Perdrix grise et d'en obtenir des métis. J’avais moi-même, en 
imitant l'exemple de Varron et de Columelle pour domestiquer lOie et le 
Canard, couvert d’un résean à mailles suffisamment serrées, les Perdrix 
grises et rouges dans une vaste cour bien close de murs élevés. Tous ces 
essais, répétés pendant quinze ans, avaient été infructueux. À l’époque de 
l'appariage, chez M. de Saint-Vincent, les Perdrix rouges et grises s'envo- 
laient et ne reparaissaient plus. Dans ma cour fermée, d’où elles ne pou- 
vaient sortir, les Perdrix rouges et grises ne se croisaient pas; peut-être à 
cause du bruit des volailles de la ferme qui touchait à mon enclos. 

» Depuis deux ans, en 1854 et 1855, dans les deux lieues carrées qui 
entourent mon domaine de Landres, la Bartavelle rouge avait presque 
entièrement disparu, soit par le braconnage au fusil et aux lacs, soit par 
l’avide curiosité des bergers et des enfants qui emportaient le nid qu'elle 
indiquait elle-même par son chant. 

» Cependant comme on parlait toujours de ces métis, j'indiquai à mon 
garde, en lui promettant une bonne récompense, en cas de succès, le territoire 
de Colonard, situé entre deux grands taillis, chacun d'environ 300 arpents, 
comme étant le lieu le plus favorable à l'exploration. C’est dans ce territoire, 
en effet, qu’il a enfin découvert le produit, à l'état sauvage, de la Bartavelle 
grecque femelle avec un mâle de l'espèce de Perdrix grise, nommée la Ro- 
quette, étrangere aussi et originaire des Pyrénées-Orientales, La Bartavelle, 
pressée sans doute par la violence de ses désirs, obéissant malgré elle à cette 
loi générale imposée par le Créateur pour la conservation de l'espèce, ne 
trouvant plus dans le canton qu'elle habitait de mâle de sa race, la Perdrix 
grecque, enfin, a contracté cette union illégitime avec le mâle de Roquette, 
étranger lui-même au pays. Cette circonstance explique à la fois la rareté du 
métis et la persistance (plus de quinze ans) du produit à l'état sauvage et 
toujours fécond de ces deux étrangers. » 


NE. Paver fait hommage à l'Académie de la 14° livraison de son Traité 
d'Organogénie végétale comparée. 

Cette livraison comprend l'organogénie de la fleur des treize familles 
suivantes : 
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Sambucinées, Valérianées, Dipsacées, Rubiacées, Composées, Campa- 
nulées, Lobéliacées, Goodéniacées, Liliacées, Amaryllidées, Iridées, Aspa- 
raginées, Orchidées. 


RAPPORTS. 


CONSTRUCTIONS. —  Aapport sur la deuxième partie du Mémoire de 
MM. Cuaroxey e£ Rivor, intitulé : Considérations générales sur les 
matériaux employés dans les constructions à la mer. 


( Commissaires, MM. Chevreul, Poncelet, Dufrénoy, 
M. le Maréchal Vaillant rapporteur.) 


« 1’Académie se rappelle que, dans la première partie de leur Mémoire, 
MM. Chatoney et Rivot ont exposé le résultat des études qu'ils ont faites, 
avec le secours de l’analyse chimique, pour reconnaître la nature et la com- 
position des divers matériaux hydrauliques, ainsi que les réactions qui pré- 
parent, accompagnent et suivent la prise des mortiers immergés. Cette 
étude a permis aux auteurs de donner des indications utiles aux construc- 
teurs pour déterminer le choix et la proportion des éléments à faire entrer 
suivant les circonstances, dans la composition des mortiers. Mais il ne suffit 
pas, pour obtenir des mortiers durables, de leur donner une bonne compo- 
sition chimique: la préparation des matières, la fabrication et le mode 
d'emploi des mortiers exercent aussi sur la réussite une influence considé- 
‘able, on pourrait dire une influence capitale, puisque les mêmes matériaux 
peuvent, suivant les procédés de mise en œuvre, donner de tres-bons ou 
de très-mauvais résultats. La seconde partie du Mémoire de MM. Chatoney 
et Rivot est spécialement consacrée à l'indication des règles à suivre dans 
cette mise en œuvre, c’est-à-dire dans l'opération de la cuisson et de l’ex- 
tinction de la chaux, dans Ja préparation et l'emploi des mortiers, et dans 
l'exécution des maçonneries 

» Cuisson et extinction de la chaux. — La cuisson des calcaires à pour 
but d’en chasser l'acide carbonique et de’combiner par la voie sèche, la si- 
lice, l'alumine et la chaux qu'ils contiennent, Cette combinaison est d’au- 
tant plus parfaite, que le calcaire est plus homogène et que le mélange des 
matières premières y est plus intime. 

» L'importance de cette condition d’homogénéité a été démontrée d’une 
manière frappante par l'expérience suivante de MM. Chatoney et Rivot. Ils 
ont fait cuire des calcaires de Fécamp, et les produits n'ayant pas pu s’é- 
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teindre par immersion, ils les ont fait pulvériser et tamiser; gächés avec de 
l'eau, ces hydrates n’ont pu porter l'aiguille de M. Vicat qu’au bout de 
trente-neuf jours ou quarante-trois jours, et, après treize mois d'immersion, 
dix ou treize tours suffisaient pour y faire pénétrer le foret de 6 millime- 
tres. Les mêmes calcaires broyés, triturés et mêlés, réduits en pâte et cuits 
en pain, ont produit des chaux qui portaient l'aiguille de Vicat au bout de 
dix-huit heures d'immersion et qui, après treize mois, ne se laissaient péné- 
trer qu'au 43° tour d’aiguille. 

» On comprend dès lors, disent les auteurs, que « bien des chaux dites 
» maigres, Comme on appellerait certainement celles produites par plu- 
» sieurs calcaires de Fécamp, peuvent contenir tous les éléments d’une 
» bonne chaux hydraulique, et que, pour en tirer parti, il suffirait de 
» les broyer et de les mêler avant la cuisson. » 

» Comme les silicates et aluminates de chaux se combinent d'autant 
moins facilement avec l’eau qu'ils ont été soumis à une température plus 
élevée, il importe que toutes les parties du calcaire soient également cuites 
pour que leur hydratation, ainsi que leur prise, aient lieu simultanément, 
et il est bon que la cuisson soit poussée jusqu’au point où tout l'acide car- 
bonique est expulsé. 

» L'extinction des chaux hydrauliques s'opère, non pas en pâte comme 
celle des chaux grasses, mais par immersion ou par aspersion. Dans l’un 
et l’autre cas, que la chaux soit argileuse ou siliçeuse, toute l’eau d’ex- 
tinction est employée à hydrater la chaux libre, tandis que les composés 
de silice, d’alumine et de chaux restent anhydres. Ce fait, constaté analy- 
tiquement par les auteurs, les a conduits à cette conclusion qu'il est utile 
et souvent indispensable de conserver longtemps en magasin les chaux 
éteintes avant de les employer. Ils ont prouvé théoriquement dans la pre- 
mière partie de leur Mémoire qu'une digestion préalable des matières 
hydrauliques sous l'influence de l'humidité prépare les actions chimiques 
et contribue efficacement à la bonne réussite de tous les mortiers. Ils 
montrent ici qu'il n’y a pas lieu de craindre que, pendant cette digestion, 
les silicate et aluminate de chaux viennent à s’hydrater, c’est-à-dire à faire 
prise, Dès Lors la conservation en magasin ne peut avoir que les bons résul- 
tats indiqués par MM. Chatoney et Rivot. Les auteurs font observer, d’ail- 
leurs, que la digestion préalable n’est pas un fait nouveau. « On l'avait 
» supprimée, disent-ils, parce qu'on n’en comprenait pas l'importance, 
» mais il faut y revenir, » et ils signalent comme un exemple à suivre la 
pratique des fabricants du ciment de Portland qui préparent à l'avance et 
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conservent en magasin, pendant un temps plus ou moins long, les produits 
qu'ils livrent à la consommation. 
» Préparation et emploi des mortiers. — Les auteurs divisent les mor- 
tiers en deux classes : 


» 1°, Les mortiers de chaux et sable, et ceux de ciment avec ou sans 
sable; 

» 2°. Les mortiers de chaux et de pouzzolane avec ou sans sable. 

» Les procédés de fabrication, variables avec chaque espèce de maté- 
riaux, doivent avoir pour but d'assurer la régularité, et, par suite, la sta- 
bilité des combinaisons chimiques qui s’opèrent entre les éléments compo- 
sant les mortiers, et de rendre ceux-ci compactes et imperméables. 

» Mortiers de chaux. — La proportion de sable entrant dans la com- 
position des mortiers exerce une grande influence sur leur degré de com- 
pacité. On comprend en effet que le mortier sera plus ou moins poreux 
suivant que le volume de la pâte de chaux sera moins grand ou plus grand 
que les vides du sable. D’après les auteurs, pour éviter la porosité, il con- 
vient que la proportion de chaux en poudre ne descende pas au-dessous 
de 0,65, le sable et la chaux étant mesurés sans tassement. 

» Quant à la proportion de l’eau à employer dans la fabrication du 
mortier, il faut surtout en éviter l'excès puisqu'il amènerait la séparation du 
mélange de la chaux et du sable, matières dont la densité est différente. 

». En discutant les expériences qu’ils ont faites sur diverses chaux hy- 
drauliques, siliceuses ou argileuses, les auteurs font ressortir un fait général 
qui se produit dans la préparation des mortiers : c’est que les hydrates 
immergés après dessiccation à l'air se décomposent rapidement, tandis que 
ces mêmes hydrates, immergés aussitôt après la fabrication ou ayant fait 
prise sous l’influence de l'humidité, se conservent intacts pendant long- 
temps. 

» Un autre fait auquel les auteurs attachent la plus grande importance 
a été reconnu par eux dans l'examen qu’ils ont fait de mortiers de chaux 
hydraulique placés dans les conditions les plus diverses : c’est que partout 
une couche de carbonate de chaux tend à se former à la surface des mor- 
tiers, et que des eaux tranquilles et fortement chargées d’acide carbonique, 
comme celle des bassins, permettent à cette couche de se développer à tel 
point, qu’elle suffit à protéger des mortiers tout à fait ramollis. 

» On se souvient que dans la première partie de leur Mémoire les au- 
teurs ont montré qu’un excès de chaux libre dans la composition des mor- 
tiers est nécessaire pour former, par sa combinaison avec l’acide carbonique 
de l’eau, l'enveloppe protectrice de carbonate de chaux. 
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» Les observations faites par MM. Rivot et Chatoney sur d'anciennes 
maconneries leur ont fait constater d’ailleurs que les mortiers commencent 
toujours à être attaqués par leur surface, qui se ramollit et finit souvent par 
tourner en boue. Cette dernière circonstance, quand elle se produit, ralentit 
et arrête même quelquefois les progrès de la décomposition, en empêchant 
le frottement de l’eau contre la partie encore dure du mortier. C’est un 
effet préservateur analogue à celui de la vase. 

» En comparant entre eux les mortiers de chaux siliceuse et de chaux 
argileuse, les auteurs font remarquer que si les calcaires argileux, beaucoup 
plus répandus dans la nature que les calcaires siliceux, produisent des 
chaux plus liantes et des mortiers plus gras, ils donnent lieu, lors de la prise 
des hydrates, à des réactions plus compliquées, n’offrent que des chances 
incertaines de stabilité, et exigent, à l'emploi, des précautions spéciales 
dont les chaux siliceuses peuvent se passer. Aussi MM. Chatoney et Rivot 
proposent-ils de fabriquer des chaux hydrauliques artificielles en mélangeant 
avec des chaux grasses du silex pulvérisé. Ils annoncent que des essais de 
cette nature faits par eux au Havre ont donné d'excellents résultats. Des 
hydrates fabriqués avec des proportions variables depuis 0,50 jusqu'à 4 de 
chaux en poudre pour + de silex, ont fait prise dans des délais de trois à 
vingt jours et résistent parfaitement depuis vingt-deux mois à l'immersion 
dans des cuves. Ils ont acquis une dureté comparable à celle du ciment de 
Portland immergé depuis deux mois. Il serait donc tout à fait rationnel, 
disent les auteurs, d'organiser, dans cette voie, sur une grande échelle, des 
essais de fabrication de chaux artificielles pour les travaux des ports de mer. 
On le ferait avec d'autant plus de raison, que la seule chaux qui ait réussi 
jusqu’à présent à la mer est une chaux purement siliceuse. 

» Mortiers de ciment. — Les ciments naturels ou artificiels s’emploient, 
uon aprés extinction comme la chaux, mais pulvérisés et gàchés, soit purs, 
soit mêlés avec du sable. L'influence du sable diminue le retrait qui tend à 
s’opérer dans les ciments au moment de la prise, mais elle les rend plus po- 
reux. L'influence de l’eau est assez complexe : gâchés avec l’eau de mer, 
les ciments prennent moins rapidement que les ciments gâchés à l’eau 
douce ; leur résistance, d’abord moindre, égale ensuite celle des derniers. 
La résistance des ciments laissés à l’air après leur prise est d’abord plus 
considérable que celle des ciments immergés, mais elle finit par devenir 
moindre. Si les ciments non immergés sont recouverts d’un linge humide, 
leur résistance s’en trouve augmentée. Lorsque des ciments ayant durci à 
l'air sont ensuite immergés, leur résistance diminue d’abord pour augmen- 
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ter après. Il convient d'employer les ciments purs en coulis, c'est-à-dire 
avec un grand excès d’eau; leur texture devient ainsi beaucoup plus com: 
pacte. Ces faits divers ont été expérimentés par les auteurs. 

» MM. Chatoney et Rivot exposent, dans leur Mémoire, les procédés de 
fabrication des ciments artificiels, notamment des ciments anglais dits de 
Portland, auxquels on a réussi à donner plus de dureté qu’à la plupart des 
ciments naturels, tout en rendant leur prise moins rapide, ce qui est un 
grand avantage pour diverses natures de travaux à la mer. Ils recomman- 
dent, en s'appuyant sur des exemples frappants, de n’employer le ciment 
artificiel qu'après une longue digestion et avec un grand excès d’eau. Il est 
bon, suivant eux, de le passer au tamis fin pour enlever les parties grossières 
et les grains vitrifiés qn'il contient. Ces résidus, écrasés et repassés au ta- 
mis, font prise plus lentement et semblent acquérir une dureté plus grande 
que le ciment lui-même. 

» Mortiers de chaux et pouzzolanes. — Les pouzzolanes naturelles ont 
été employées par les Romains pour des ouvrages à la mer qui sont encore 
aujourd'hui dans un état de conservation parfaite. Les Hollandais s’en sont 
également servis avec succès pour leurs travaux d’écluse. 

» Mais tous les essais de pouzzolanes naturelles ou artificielles faits dans 
ces derniers temps ont mal réussi. Suivant MM. Chatoney et Rivot, on 
éviterait sans doute ces mécomptes dans l'emploi des pouzzolanes si, con- 
formément à l'usage des anciens, on les soumettait préalablement à une 
longue macération. Ces messieurs n’ont pas encore de résultats d’expé- 
riences à fournir à l'appui de cette assertion, mais elle parait tres-ration- 
nelle. On comprend, en effet, que si la digestion préalable est utile aux 
mortiers de chaux et même de ciment, elle est indispensable à la réussite 
des mortiers de pouzzolanes qui different des premiers en ce que les com- 
posés de chaux avec la silice et l’alumine existent tout formés par la cuisson 
dans les chaux et les ciments, et n’ont plus qu’à s’hydrater au moment de 
l'emploi, tandis que, dans la fabrication des mortiers de pouzzolanes, la si- 
lice et l’alumine ont à sortir des combinaisons où elles se trouvent dans la 
pouzzolane pour former par voie humide avec la chaux les composés qui 
s'hydrateront sous l’eau. On voit par là, en outre, qu’il convient de mé- 
langer la pouzzolane plutôt avec de la chaux grasse qu'avec de la chaux 
hydraulique, puisque, dans ce dernier cas, les composés hydrauliques for- 
més par voie sèche, lors de la cuisson de la chaux, auront fait prise long- 
temps avant que ceux formés par voie humide s’hydratent, et la prise de ces 
derniers risquera de causer la désagrégation des mortiers. 
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» Les pouzzolanes artificielles sont des argiles cuites pulvérisées. La plu- 
part contiennent de la chaux; il en résulte qu’elles renferment les mêmes 
causes de destruction que les mortiers de pouzzolane naturelle et de chaux 
hydraulique ; elles n’ont pas encore réussi à la mer, et seront toujours d’un 
emploi difficile, notamment à cause de l’irrégularité des mortiers dans les- 
quels on les introduit. 

» Exécution des maçonneries.— MM. Chatoney et Rivot recommandent 
les précautions suivantes dans lexécution des maçonneries : 

» Employer des matériaux non-seulement humectés, mais tout à fait 
humides, pour ne pas enlever d’eau aux mortiers et pour que la prise des 
hydrates ait lieu sous l'influence de lhumidité, condition indispensable à 
leur stabilité ; exécuter les travaux plutôt à la marée qu’à sec; pour les maçon- 
neries en pierre de taille, les poser à plein bain de mortier après complète 
imbibition, et proscrire le fichage ; faire même, autant que possible, la pose 
en coulis de ciment; restreindre d’ailleurs l'emploi des pierres imperméa- 
bles aux parties d'ouvrages où il est indispensable, et leur substituer par- 
tout ailleurs les briques ou les moellons crayeux qui, bien mouillés, se lient 
intimement avec les mortiers. 

» Les auteurs n’ont eu en vue, dans leur Mémoire, que les mortiers exposés 
à l’action de l’eau de mer, mais ils pensent que la plupart de leurs observa- 
tions sont applicables aux mortiers immergés dans l’eau douce. Il n'y à 
guère que dix ans que l'on a constaté les dégradations causées dans les 
mortiers par l’eau de mer; on ne les a observées que depuis le jour où une 
confiance trop absolue dans les matériaux hydrauliques a conduit à exécu- 
ter des maçonneries de béton en contact immédiat avec l’eau, sans revête- 
ment de pierres de taille ou de charpente, sans plate-forme en bois, sans 
aucune des protections qu'ont reçues les anciens ouvrages. 11 n’y a que peu 
de temps aussi qu'on a mis le béton en contactavec des courants d'eau douce, 
et bien que des altérations n'aient pas encore été constatées dans ces sortes 
de maçonneries, il est permis de croire néanmoins qu’il s’en produit gra- 
duellement par l’action décomposante des gaz et des sels contenus dans 
l’eau. Il est évident, du reste, que cette action ne saurait être aussi énergi- 
que que celle de l’eau salée et qu’elle doit être variable avec la composition 
de l’eau, de même que l’action de la mer varie suivant la proportion d’acide 
carbonique qu’elle contient, suivant la température, suivant enfin le jeu des 
marées. 

» MM. Chatoney et Rivot ont terminéla seconde partie de leur Mémoire 
par un résumé des principaux faits pratiques qu'ils y ont exposés et des con- 
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clusions qu’ils ont tirées de ces faits. Ils reconnaissent qu'ils n’ont pu ré- 
soudre toutes les questions qui se rattachent à l’art des constructions à la 
mer, et font remarquer que pour résoudre celles qu'ils n’ont fait que poser, 
il serait nécessaire de recourir à des expériences complètes et de longue 
durée dans les diverses localités et dans les circonstances où devront se 
trouver les ouvrages à construire. 

» L'Académie, sur la proposition de la Commission dont j'ai l'honneur 
d'êtrele Rapporteur, a voté l’insertion dans le Recueil des Savants étrangers 
de la première partie du Mémoire de MM. Rivot et Chatoney. Nous pro- 
posons à l’Académie d’ordonner l'insertion au même Recueil de la seconde 
partie de ce travail, et d’envoyer l’une et l’autre à M. le Ministre des Tra- 
vaux publics, qui jugera sans doute utile de les communiquer à la Commis- 
sion qu'il a instituée pour étudier à nouveau les questions relatives aux 
constructions à la mer. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE. — Vote sur l’action du curare sur le système nerveux; 
par M. A. Roues. 


« Tout le monde connait les expériences très-intéressantes de M. CI. 
Bernard, qui démontrent que dans une grenouille empoisonnée par du cu- 
rare les nerfs n’agissent plus sur les muscles? tandis que ceux-ci conservent 
toute leur irritabilité. Comme les déductions tirées par M. Bernard de ces 
expériences, savoir que l’irritabilité musculaire ou la faculté des muscles à 
se contracter est indépendante des nerfs, ont été mises en doute par plusieurs 
auteurs, notamment par M. Eckhardt de Giessen, parce que l'expérience 
de M. Bernard ne prouve pas que le curare paralyse les nerfs dans l’intérieur 
des muscles, j'ai pensé qu’il ne serait pas superflu d'entreprendre de nou- 
velles recherches sur le curare, et de chercher à déterminer l’action de ce 
poison sur les différentes parties du système nerveux. Ces expériences, qui 
ont été faites durant l'hiver 1855-56 et dont un résumé succinct se trouve 
dans les Comptes rendus des séances du 29 mars et du 12 avril 1856 de la 
Société physico-médicale de Wurzbourg, ont été publiées depuis dans les 
Archives de M. Virchow. C’est ce dernier Mémoire que j'ai l'honneur de 
présenter à l’Académie, en mentionnant en même temps brièvement les 
principaux faits nouveaux qui peuvent servir à faire connaître plus précisé- 
ment l’action du curare sur les animaux. 
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» Les expériences qui ont le plus contribué à me faire connaître l’action 
toute particulière du curare sont les intoxications partielles que nul n’avait 
tentées jusqu’à présent. Dans une partie de ces expériences faites sur des 
grenouilles, je liais les deux arcs de l’aorte et j’empoisonnais l'animal à la 
tête, de manière que les jambes ne recevaient point de poison; dans les 
autres, je coupais une jambe après avoir lié préalablement l'artère et la veine 
crurale en laissant toutefois le nerf ischiatique intact, puis j’empoisonnais 
l'animal au dos. C’est surtout cette dernière expérience qui prouve que le 
curare n’altère point les fibres nerveuses des troncs nerveux, mais seule- 
ment les nerfs des muscles mêmes; car, dans l'expérience décrite, ces troncs 
(les nerfs lombaires de la jambe opérée) restent en fonction pendant deux, 
trois et quatre heures après la paralysie totale des autres extrémités. De 
plus, elle démontre que le curare n'agit point sur les nerfs de la sensation, 
ni sur la moelle épinière, car il est facile de déterminer des mouvements 
réflexes dans la jambe non intoxiquée en agissant sur les parties qui ont subi 
l’action du curare. 

» Je dirai donc : 

» 1°. Que le curare n’agit pas sur les nerfs de la sensation ; 

» 2°. Qu'il affecte peu la moelle épinière; 

» 3°. Qu'il n’a presque aucune influence sur les troncs nerveux ; 

» 4°. Mais qu'il paralyse subitement les nerfs des muscles mêmes. 

» Ce dernier point est le point capital, et je citerai encore une expérience 
à son appui. J’ai lié sur une gsenouille très-forte tous les vaisseaux du mus- 
cle gastrocnémien, puis j'ai empoisonné l'animal comme à l'ordinaire par du 
curare. Dans trois minutes, l’animal était parfaitement paralysé, à la seule 
exception du muscle mentionné, qui montrait des mouvements réflexes et 
que l’on pouvait aussi mettre en action en irritant Jes nerfs lombaires. Je 
ne crois plus avoir besoin de nouvelles preuves pour démontrer que le 
curare agit principalement sur les nerfs des muscles mêmes, et il me semble 
qu'il n’y a pas de meilleures preuves en faveur de l’irritabilité des muscles, 
que les expériences que je viens de mentionner. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Sur la terminaison des nerfs dans l'organe 
électrique de la Torpille ; par M. Rôcuker. 


» Les auteurs récents qui ont décrit l’organe électrique des Torpilles, 
notamment M. R. Wagner, prétendent que les nerfs qui se ramifient dans les 
cloisons transversales de cet organe, se terminent en pointes dans une mem- 
brane granulense, formant dans leur ensemble des ramifications peu com- 
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pactes. M. Remak est le seul qui differe de cette manière de voir, ayant 
observé que les pointes dites terminales ne sont pas les véritables terminai- 
sons, mais qu'il existe un système ultérieur de ramifications très-fines qui 
se trouverait dans la prétendue membrane granuleuse des auteurs. Mais 
lui aussi n’a pas aperçu la véritable terminaison, par la raison, à ce qu'il 
paraît, qu'il s’est servi surtout de préparations conservées dans des réactifs. 
A yant étudié, cet automne, à Nice, l’organe électrique sur des poissons tout 
frais, j'ai été assez heureux pour trouver le vrai mode de terminaison de 
ces nerfs, qui est le suivant. Après avoir formé les ramifications pâles, con- 
nues et très-bien figurées par M. Wagner, et regardées jusqu’à présent 
comme les véritables terminaisons, les nerfs se divisent en des rameaux 
pâles et tres-déliés qui, en s’anastomosant de toutes parts, forment un 
réseau. nerveux très-élégant et délicat. Ce réseau, dont les fibrilles consti- 
tuantes ne mesurent pas plus de 0,0005 à 0,0008 d’une ligne et dont les 
inailles offrent la méme grandeur, forme à lui seul une membrane ner- 
veuse particulière de 0,0008 à 0,001 de ligne d'épaisseur, qui est éten- 
due dans tout l’espace d’une cloison de l'organe électrique, étant appliquée 
pourtant à une membrane homogène contenant des noyaux, qui lui sert 
de support. D'après ce que j'ai vu jusqu’à présent, chaque cloison de Por- 


_ gane électrique, qui est séparée des avoisinantes par un petit espace conte- 


nant un fluide clair, est formée de cinq couches ; au milieu se trouvent les 
grandes ramifications nerveuses et les vaisseaux sanguins supportés par un 
tissu conjonctif homogène, puis viennent des deux côtés les membranes 
délicates formées par le réseau nerveux décrit, qui sont recouvertes en der- 
nier lieu par des membranes homogènes à noyaux, qui ne portent pas de 
traces d’épithélium du côté de l’espace contenant le fluide. 

» Je ferai remarquer, en terminant, que les membranes nerveuses dé- 
crites, ou plutôt les réseaux nerveux eux-mêmes, sont excessivement déli- 
cats; ils sont détruits par presque tous les réactifs que l’on emploie à de 
pareilles observations ; de même ils ne se voient que sur des préparations 
prises sur l'animal vivant ou toutes fraiches. La décomposition des réseaux 
nerveux donne Heu à l'apparence de terminaisons libres qui a trompé Re- 
mak. Si elle va plus loin, toute la membrane nerveuse prend un aspect gra- 
nuleux et il se forme en même temps beaucoup de granules libres qui doivent 
leur origine à la destruction d’une partie des fibres nerveuses terminales. 

» Quant au point de vue physiologique, je ne tirerai pour le moment 
aucune conclusion de mes observations; pourtant je me permettrai de dire 
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que je crois que la densité et la richesse de l'expansion nerveuse terminale 
ne sont pas insignifiantes pour l’explication des fonctions toutes particulières 
de l'organe électrique. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur des mouvements particuliers et quasi spontanés des 
cellules plasmatiques de certains animaux ; par M. Rouuxer. 


« Je viens de découvrir à Nice, sur un bel animal de la famille des Asci- 
dies composées, qui, d’après M. Milne Edwards, n’a pas encore été décrit, 
un fait tout particulier, savoir des mouvements des cellules qui se trouvent 
en grand nombre dans la substance gélatineuse commune à toute la grappe, 
et formée par de la cellulose. Ces cellules, qui sont ou rondes ou étoilées 
et de formes très-diverses, ont sur les animaux vivants un mouvement lent, 
mais très-facile à voir, qui consistent dans un changement continuel de 
forme, de sorte que la même cellule, qui tantôt était ronde, devient étoilée 
ou fusiforme à différents degrés par la formation de deux ou plusieurs pro- 
longements, souvent trés-longs et même branchés, pour revenir plus tard à 
la forme ronde qu’elle avait au commencement. Ce mouvement, qui s’ob- 
serve continuellement sur toutes les cellules, est, quoique lent, néanmoins 
assez fort, et j'ai même observé plusieurs fois des cellules qui, par la forma- 
tion de prolongements, changeaient de place, le tout ressemblant assez au 
mouvement d’une Actinophrys ou d’une Amibe. Comme chez ces animaux, 
le contenu des cellules prenait aussi part au mouvement, et il était facile à 
observer que ces granulations passaient tantôt dans les prolongements, pour 
revenir plus tard dans les corps des cellules, de sorte que le changement de 
forme des cellules est accompagné par un mouvement de toutes les parties 
qui les constituent, ce qui pourrait bien être lié étroitement aux phénomènes 
chimiques et vitaux qui s’accomplissent dans ces cellules aussi bien que 
dans toutes les autres. 

» Ayant observé ces mouvements, je me dis qu’il se pourrait bien que 
beaucoup de cellules étoilées montrassent de pareils mouvements, surtout 
puisque quelque chose d’analogue a déjà été vu sur les cellules pigmentaires 
des grenouilles, et je me mis à observer les cellules plasmatiques ou cor- 
puscules du tissu conjonctif. Comme ces observations tombèrent dans les 
derniers moments de mon séjour à Nice, je ne pus leur donner l'étendue que 
je désirais; pourtant j'ai été assez heureux pour voir que les cellules plas- 
matiques du tissu conjonctif gélatineux de la tête des torpilles électriques et 
les cellules étoilées de la substance gélatineuse du corps de la Cassiopeia 
borbonica montrent aussi des mouvements pareils à ceux que je viens de 
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décrire, et je ne doute pas que l’on ne parvienne à trouver que ce phéno- 
mene a une assez grande étendue, et même quelque importance physiolo- 


gique. » 
(Ces trois Mémoires sont renvoyés à l'examen d’une Commission composée 
de MM. Flourens, Milne Edwards, CI. Bernard.) 


CRISTALLOGRAPHIE. — Etudes sur les modes d'accroissement des cristaux et sur 
les causes des variations de leurs formes secondaires; par M. L. Pasreur. 


(Commissaires, MM. Biot, Dufrénoy, Balard, de Senarmont.) 


« Bimalate d'ammoniaque. — Je ne rappellerai pas ici la forme des cris- 
taux du bimalate d'ammoniaque. Ce sont des tables rectangulaires biselées 
sur leurs bords. 

» La première partie de mes observations est relative au mode de travail 
et d’accroissement des cristaux, lorsque, après les avoir brisés de telle ou telle 
manière, on les remet à grandir dans leur eau mére. Ainsi j'abattais par cli- 
vage ou par usure à la lime, un ou plusieurs biseaux, un ou plusieurs angles, 
et Je replaçais le cristal dans son eau mère préalablement transportée dans 
une pièce voisine dont la température était inférieure de quelques degrés, 
afin qu’il y eût sursaturation et cristallisation. Voici un premier résultat gé- 
néral : Quand un cristal à été brisé sur l’une quelconque de ses parties, et 
qu’on le replace dans son eau mère, en même temps qu'il s'agrandit dans 
tous les sens par un dépôt de particules cristallines, un travail trés-actif a 
lieu sur la partie brisée ou déformée, et en quelques heures il à satisfait 
non-seulement à la régularité du travail général, mais au rétablissement de 
la régularité dans la partie mutilée. Il est même souvent difficile de se dé- 
tendre d’un sentiment de surprise, lorsque, peu de temps après venant 
examiner le cristal, on le retrouve avec son aspect naturel, malgré les dé- 
formations quelquefois excessives qu’on lui avait fait subir. Beaucoup de 
personnes aimeront à rapprocher ces faits curieux de ceux que présentent 
les êtres vivants lorsqu'on leur a fait une blessure plus ou moins profonde. 
La partie endommagée reprend peu à peu sa forme primitive, mais le tra- 
vail de reformation des tissus est en cet endroit bien plus actif que dans les 
conditions normales ordinaires. 

» Avant d’aller plus loin, je rappellerai que le bimalate d'ammoniaque 
en solution dévie le plan de la lumière polarisée, et que les substances de 
cette nature ont une structure cristalline dissymétrique le plus ordinaire- 
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ment accusée par des faces hémiédriques. Néanmoins le bimalate d’ammo- 
| 103. 
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jiaque ne m'a jamais montré de telles faces quand il avait pris naissance 
dans l'eau pure, Mais j'ai fait voir qu'il les possède constamment lorsqu'on 
le retire d'une eau mére qui renferme une petite quantité des produits de 
son altération par la chaleur, 11 y a une telle incompatibilité, au moins ap- 
parente, entre une eau mére pure et les faces hémiédriques du bimalate, 
que celles-ci disparaissent très-rapidement dans une telle eau, quand on y 
dépose un cristal qui les porte; et réciproquement, le cristal qui n'en a pas 
les prend aussitôt duns l'eau mère impure, 

» Des considérations trés-simples, que l’espace qui m'est réservé m'oblige 
à passer sous silence, n'ont porté à croire que le rôle principal des matières 
étrangeres serait d'altérer les rapports d’'accroissement des cristaux suivant 
leurs diverses dimensions, J'ai donc cherché s'il y avait ane corrélation 
entre la variation dans les formes secondaires et la variation dans les modes 
d'accroissement, À cet effet, je pris un cristal entier très-régulier de bima- 
late d'ammoniaque non hémitdrique, et je le coupai eh deux moitiés sui- 
vant un plan de clivage, L'une des moitiés fut placée dans ne eau mere 
donnant lhémiédrie, et l'autre moitié dans une éau mère pure qui ne 
la produit pas, Le lendemain matin, la première moitié portait tous ses bi- 
seaux el des faces hémiédriques sur chacun des quatre angles solides. 
L'autre moitié avait également ses biseaux, mais ne montrait aucune face 
hémiédrique, conformément aux résultats que j'ai précédemment exposés. 
Or voici la particularité remarquable de cette expérience. Le cristal sans 
faces hémiédriques était beaucoup plus large que l'autre; celui-ci, au con- 
taire, s'était allongé considérablement, Les conditions de la cristallisation 
avaient été exactement les mèmes, 

» Pour confirmer et étudier ce fait avec plus de soin, je pris un certain 
nombre de cristaux de tailles très variables, et je mesurai leurs dimensions 
linéaires à la machine à diviser; puis je les fis s’accroitre, les uns dans l'eau 
mère pure, les autres dans l'eau mère impure, et je les mesuirai de nouveau 
avec loute là précision possible, J'acquis ainsi la certitude que, dans Peau 
mère pure, l'accroissement en largeur dépasse un peu l'accroissement en 
longueur; tandis que dans l’eau mère impure qui modifie la forme secon- 
daire, l'accroissement en longueur est considérablement plus grand que 
celui en largeur, 

» Dès lors on peut se demander si l'influence des matières étrangères 
aurait pas pour conséquence immédiate de modifier les rapports d'accrois- 
sement des cristaux, suivant leurs diverses dimensions, par les attractions 
moléculaires individuelles qu'elles apportent au sein de la liqueur; et le 


( 797 ) | 
changement dans les formes secondaires serait le résultat des différences 
occasionnées dans les modes d’accroissement, 

» Si cette présomption est fondée, il doit être possible de modifier les 
formes secondaires d’un cristal en apportant un dérangement convenable 
dans les lois de sa formation. Il n'y aurait pas, dans cette hypothèse, une 
incompatibilité réelle entre l’état d’une liqueur et la combinaison de formes 
simples qu’elle occasionne ; mais plutôt cette incompatibilité existerait entre 
les modes d’accroissement propres à la liqueur et telle ou telle forme secon- 
daire déterminée De telle manière qu’en troublant, par exemple, x laide 
d’un artifice convenable le mode d’accroissement du bimalate d'ammonia- 
que dans l’eau pure, on devrait pouvoir lui faire prendre des faces hémié- 
driques au sein même de cette liqueur qui jamais ne les donne dans les con- 
ditions normales. 

» Or, si nous nous reportons aux expériences que J'ai indiquées tout à 
l'heure, relatives à l'agrandissement des cristaux brisés, il sera facile de re- 
connaître que c’est là un des moyens efficaces de changer les modes d'a- 
grandissement des cristaux. Le travail sur les parties brisées est très-actif, 
et le cristal revient promptement à la régularité, tout en satisfaisant aux exi- 
gences du travail général. C’est dire que le mode d’accroissement sur la 
partie malade est tout autre que sur les parties saines. Car le cristal ne peut 
aller, d'une irrégularité arbitraire à une régularité déterminée, par un travail 
ordinaire et régulier. Conséquemment, nous devrions trouver sur ces cas- 
sures en voie de réformation des faces qui n'existent pas sur des cristaux ré- 
guliers; et ces mêmes faces devraient disparaître dès que le cristal aurait re- 
pris sa régularité premiere, C’est précisément ce qui arrive. Que l’on brise 
profondément un angle de bimalate d'ammoniaque non hémiédrique, et 
qu’on place le cristal mutilé dans l’eau mère pure qui jamais ne donne l’hé- 
miédrie ; pendant tout le temps que se rétablira la cassure, on verra sur les 
diverses p » saillantes de celle-ci une ou plusieurs faces hémiédriques et 
d’autres faces secondaires qui n'ont pas ce caractère. Mais il n'y en aura 
plus trace une fois que l'angle sera rétabli, ‘c’est-à-dire dès que celui-ci 
aura repris le mode d’accroissement normal propre à la liqueur pure. 

» J'ai cherché à établir plus directement encore la corrélation du mode 
d’accroissement et de la nature des faces secondaires. Nous avons reconnu 
que dans l’eau mère impure le bimalate d’ammoniaque devient hémiédrique 
et s’accroit beaucoup plus en longueur qu’en largeur, tandis que dans l’eau 
mère pure, qui ne donne pas ou qui Ôte l'hémiédrie, il s’accroit un peu plus 
en largeur qu’en longueur. Cela posé, dans une eau mère pure de bimalate, 
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j'ai placé un cristal non hémiédrique sur les faces latérales duquel j'avais 
collé de petites bandes de papier métallique et dont j'avais abattu par clivage 
les biseaux supérieur et inférieur, double condition qui devrait rendre nul 
l'accroissement en largeur et très-grand l'accroissement en longueur, et 
placer, par conséquent, le cristal dans la situation que fait naïître la liqueur 
impure. Le lendemain, le cristal avait repris sa régularité, et les faces hémié- 
driques étaient accusées sur les quatre angles solides. Cette expérience très- 
démonstrative est délicate. Elle mérite d’être suivie avec beaucoup de soin, 
et il faut en quelque sorte prendre sur le fait la naissance des petites faces 
hémiédriques. 

On ne peut méconnaitre que toutes ces expériences paraissent appuyer 
fortement l’idée d’une étroite dépendance entre les modes d’accroissement 
des cristaux et la nature de leurs formes secondaires. 

Formiate de strontiane. — J'ai essayé d'appliquer ces résultats à la 
solution d’une question trés-intéressante liée à l’histoire cristallographique 
du quartz, ce minéral extraordinaire. Plusieurs années avant les observa- 
üons de M. Marbach sur le chlorate de soude, j'avais découvert un corps 
qui offrait avec le quartz les plus grandes analogies de propriétés physiques 
et cristallographiques. C’est le formiate de strontiane. 

» La cristallisation du quartz offre, en effet, des difficultés de plus d'un 
genre et principalement en ce qui inischioR à la loi de corrélation de la dissy- 
métrie moléculaire et de l'hémiédrie. 

» 1°. Une foule de cristaux de quartz ne portent pas de faces plagiedres ; 

» 2°, On trouve des échantillons où certains angles portent des faces 
plagièdres à droite, d’autres angles des faces plagièdres à gauche; 

3°. Il y a des échantillons qui, sur un même angle, montrent les deux 
sortes de faces. 

» J’ai cherché à établir que ce n'étaient là que‘des accidents de cristaili- 
sation ; mais le quartz ne pouvant se prêter à des dissolutions ou à des cris- 
tallisations variées, je pensai que la question serait en cnrs partie résolue 
en prenant dans le formiate de strontiane les anomalies mêmes du quartz, 
et D'ART que dans ce sel elles ne sont en effet que des accidents. C’est ce 
que j'ai fait en m'aidant des résultats et des moyens généraux d’expérimen- 
tation précédemment exposés. 

» Nota. — J'ai l'honneur de déposer sur le bureau de l’Académie une 
série de beaux échantillous de cristaux soigneusement classés et étiquetés, 
qui démontrent l'exactitude des faits que je viens de lui soumettre. » 
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Observations de M. DE SENARMONT. 


« Je n'ai demandé la parole que pour faire connaître quelques faits dé- 
tachés, résultant de mes expériences personnelles, et qui ne sont pas sans 
analogie avec plusieurs des observations dont M. Pasteur vient de présenter 
un système complet à l’Académie. 

» Je désire, d’ailleurs, qu’il soit bien établi que je n’entends soulever ici 
ui une question de priorité, ni même de simultanéité. Les résultats obtenus 
par M. Pasteur, les faits découverts par M. Marbach (séance du 
13 octobre 1856), leur appartiennent complétement et incontestablement. 

» Qu'il me soit seulement permis de rappeler que je fais depuis longtemps 
sur la cristallisation des essais dont j'ai déjà eu l’occasion d’entretenir 
l’Académie (Comptes rendus, t. XXX VII, p. 102). Ils ont eu entre autres 
pour but de rechercher quelques-unes des causes qui peuvent déterminer 
un sel à affecter de préférence tantôt l’une, tantôt l’autre des formes qui 
constituent son systéme cristallin. Je dois ajouter encore que cette partie 
de mes recherches m’a principalement été suggérée par des expériences 
trés-curieuses de M. Lavalle (Comptes rendus, t. XXX VI, p. 493), qui a 
employé des moyens d'observation assez semblables aux nôtres. 

» J'ai opéré sur divers'sels, aluns, azotates, sulfates. Pour modifier le dé- 
veloppement normal des cristaux, tantôt je les ai brisés, ou tronqués au 
canif, à la lime, ou sur une glace dépolie ; tantôt j'ai enduit, soit ces tron- 
catures artificielles, soit certaines faces, certains angles, certaines arêtes, de 
vernis de graveur, de cire à modeler ou de suif. 

» Ces lésions, ou ces entraves partielles au développement, provoquaient 
le plus souvent un accroissement dans un sens déterminé, ou la pro- 
duction de faces plus où moins nettes, ou de certaines irrégularités en rap- 
port évident avec les obstacles. Je dois dire cependant que je n’ai pu déme- 
ler une relation générale et certaine entre les effets et les causes. Ces effets 
sont sans doute le résultat complexe de plusieurs forces coexistantes; ils 
varient aussi, comme le mode d’accroissement, par l'intervention d’in- 
fluences d’un ordre tout différent, connues ou inconnues, par exemple, 
suivant la composition des eaux mères. Cette composition semble quel- 
quefois modifier les formes de l’enveloppe géométrique, en modifiant la 
structure intérieure des cristaux; ainsi des octaëdres paraissent dans cer- 
tains cas constitués par la juxtaposition de lames triangulaires croissantes, 
parallèles à leurs faces; dans d’autres cas, par des lames carrées décroissantes, 
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paralleles aux faces du cube. Si l’on choisit des cristaux qu’on puisse faire 
grossir en les transportant successivement dans des dissolutions de com- 
posés chimiques isomorphes et pourtant différents, on manifestera très- 
pettement cette structure lamellaire intérieure en mouillant leurs faces avec 
un réactif approprié. [ 

» De tous les essais auxquels je me suis livré, il est donc résulté que les 
faits, intéressants en eux-mêmes, m'ont paru d’autant plus difficiles à sou- 
mettre à des règles communes qu'ils se sont multipliés davantage, et jus- 
qu'ici Je n’ai pas su découvrir ces lois; c’est même là le motif qui m'avait 
empêché d'entretenir plus tôt l’Académie de mes expériences. 

» Par la même raison, je crois inutile d'entrer dans de plus longs dé- 
tails : ce qui précède suffira pour faire voir en quoi elles se rapprochent 
ou différent de celles de M. Pasteur ou de M. Marbach. Je tiens d’ailleurs à 
redire encore qu’en les énonçant, je fais toute réserve des droits entiers de 
ces habiles observateurs. Je désire seulement pouvoir suivre des essais depuis 
longtemps commencés; je ne désire pas moins qu’ils les continuent de leur 
côté, avec les idées qui leur sont propres. 

» Les vérités scientifiques sont au premier occupant. Nous nous sommes 
rencontrés sur un même point de la science. Les observations les moins 
complètes, parmi lesquelles d’ailleurs je suis prêt à compter les miennes, 
s’effaceront devant celles qui les auront dépassées; l’expérimentateur peut 
perdre à cette convergence d'efforts indépendants vers un même but, mais la 
science ne peut qu'y gagner, et nous ne saurions avoir ici d'autre préoccu- 
pation. » 


CRISTALLOGRAPHIE ET OPTIQUE. Suite et fin de l'extrait donné par M. Biot 
de la Lettre, en date du 10 octobre 1856, qui lui a été adressée par 
M. le D' Hermann Marpacn, de Breslau (1). 


« L'envoi de produits cristallisés que m'avait annoncé M. Marbach, 
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m'étant maintenant parvenu, j'ai l'honneur de communiquer à l’Académie 
la partie de sa Lettre qui s’y rapporte. 

» Le sulfantimoniate de soude (3Na$ + ShS, + 18 HO) forme aisément 
de grands cristaux limpides tournant le plan de polarisation. La rotation est 


(1) Voyez Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, pour le 13 oc- 


tobre 1856. 
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analogue à celle du chlorate ou du bromate de soude et de l’acétate double 
d’urane et de soude (NaO + 2U,0, + 3C,H,0, ); pour chaque couleur 
elle est proportionnelle à l'épaisseur du cristal. Elle est la même dans toutes 
directions; elle disparaît dans la solution. Le sel, quand il est chauffé, fond 
dans son eau de cristallisation et ne montre point de pouvoir rotatoire. 

» Les faces des cristaux sont des tétraèdres droits et gauches, des grana- 
toèdres, des pyritoèdres; et, dans quelques cristaux d’une des solutions de 
ce sel, on a observé de très-petites faces du pyritoèdre inverse. Si l’on ne 
fait point attention à ces faces élémentaires du tétraèdre et du pyritoëdre 
inverses, on trouve que ce sel est soumis aux mêmes lois que le chlorate 
de soude. 

« Un cristal tournant à gauche est une combinaison d’un tétraèdre droit 
» avec un pyritoèdre gauche, par rapport à la position adoptée en cristal- 
» lographie; ou, ce qui est la même chose, un tétraèdre gauche est com- 
» biné à un pyritoèdre droit. Un cristal tournant à droite est une combi- 
» naison d’un tétraèdre droit avec un pyritoèdre droit; ou, ce qui est la 
» même chose, un tétraèdre gauche est combiné à un pyritoèdre gauche. » 

» Quant à l’anomalie dont j'ai fait mention plus haut, qu’il se trouve quel- 
quefois un second pyritoèdre dans les cristaux de sulfantimoniate de soude, 
je rappellerai que M. Pasteur a fait une observation du même genre sur 
Pacide tartrique. 

» La rotation opérée par les cristaux gauches est, à même épaisseur, 
égale en quantité à celle des droits. Le plan de polarisation des rayons 
complémentaires de la teinte sensible tourne à peu près de 6 degrés pour 
une épaisseur d’une ligne de Paris, ou de 2 ? degrés par millimètre. Ces 
mesures ne sont qu'approximatives. 

» Le caractère de ce sel, quant à sa constitution moléculaire, est donc 
tout à fait le même que celui du chlorate de soude. Le bromate de soude 
m'a aussi donné des combinaisons de faces (de tétraèdre et de pyritoèdre) 
qui présentent une hémiédrie non superposable, et où se montrent des ano- 
malies semblables à celles du sulfantimoniate de soude. » 

Nous supprimons ici le passage de la Lettre de M. Marbach déjà im- 
primé dans les Comptes rendus de la séance du 13 octobre. 

« Les cristaux du sulfantimoniate de soude perdent leur limpidité en se 
décomposant. À cause de cette circonstance, il faut les conserver dans des 
tubes de verre. Je joins ici aux cristaux de sulfantimoniate, des cristaux 
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octaédriques de : 


Bromate de magnésie. . . . . MgO + BrO; + 6HO, 
Bromate de zinc . . . . . . . Zn O + BrO,; F6H0; 
Biborate de soude . . . . . . Na O + 2Bo0O, + 5H0O. 


» Ces cristaux montrent la polarisation lamellaire. Elle est surtout ma- 
gnifique dans les cristaux réguliers de l’iodure de stilbéthyle 


[Sb + 3(C,H,)+1] 


* . . 74 “ L 
(Erdmann, Journ,, LXVI, page 56). Mais ces cristaux se décomposent très- 
facilement. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L'auteur d'un Mémoire adressé au concours pour le grand prix de 
Sciences mathématiques de 1856 (question concernant le dernier théorème 
de Fermat), envoie un supplément à ce Mémoire, qui portait pour épi- 
graphe : Forsan et hæc olim meminisse juvabit. 


(Renvoi à la Commission, qui jugera si, à raison de l’époque à laquelle elle 
est présentée, cette addition ne doit pas être considérée comme non 
avenue.) 


PHYSIQUE. — Mémoire sur les machines magnéto-électriques ; par 
M. Leroux. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Becquerel, Despretz, Morin.) 


« Les machines magnéto-électriques, qui opèrent la transformation de 
la force mécanique en électricité, présentent un double intérêt : au point 
de vue de l'étude de phénomènes électriques, ces appareils offrent un grand 
nombre de faits importants; au point de vue des applications, ils méritent 
d'attirer l'attention, puisqu'ils peuvent permettre d'opérer le dépôt des mé- 
taux d’une manière moins insalubre qu’on n’a pu le faire jusqu'ici, et 
aussi d'employer la lumière électrique dans certains cas spéciaux, tels que 
son emploi à bord des vaisseaux, soit pour les signaux de nuit, soit comme 
lanal afin d'éviter les abordages, et aussi pour les phares dès qu'on aura 
trouvé une lampe d’un usage suffisamment constant. L'appareil qui a servi 
aux expériences se compose d’un arbre en fer sur lequel sont montées 
deux roues en bronze, portant chacune seize bobines. Chacune de ces 
roues peut tourner entre deux rangées d’aimants en fer à cheval, du 
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poids chacun de 22 kilogrammes environ. Chaque rangée se compose de 
huit de ces aimants, de telle sorte que les extrémités de toutes les bobines 
se trouvent à la fois chacune devant un pôle d’aimant. Les bobines sont 
formées d'un cylindre de tôle épaisse de 1,50 sur lequel s’enroulent 
quatre fils égaux et parallèles recouverts de coton. L'appareil est complété 
par un commutateur qui ramène toujours au même sens le courant d’in- 
duction. 

» Les expériences ont été faites au Conservatoire des Arts et Métiers dans 
la salle des machines en mouvement, où se trouvent réunis, avec une très- 
bonne machine à vapeur, tous les éléments mécaniques nécessaires à l’expé- 
rimentation des machines. Ces expériences ont porté sur deux points : d’une 
part, l’étude des circonstances qui font varier l'intensité du courant; de 
l’autre, l'évaluation du travail mécanique consommé pour obtenir des effets 
donnés, calorifiques ou chimiques. 

» Les circonstances qui font varier l'intensité du courant sont : 1° Ja 
résistance à la conductibilité extérieure, c’est-à-dire des fils conjonctifs; 
2° Ja vitesse du mouvement imprimé aux bobines; 3° l'état de tension 
intérieure dépendant de l’arrangement des bobines soit en surface, soit en 
tension. On a pu faire la comparaison des effets dus à ces causes diverses, 
soit au moyen de la boussole de sinus et du rhéostat, soit par l'opposition 
des courants de l'appareil à celui d’une pile composée d’un nombre variable 
d'éléments de Bunsen. On a dressé des courbes indiquant les variations de 
la force électromotrice dans les différents cas. 

» Voici, en résumé, les conclusions que l’on peut tirer de ces expériences : 

» Dans la construction ou l'usage des machines magnéto-électriques, on 
doit avoir égard aux principes suivants : 

» 1°, Pour une même vitesse, l'intensité ne croit pas en raison inverse 
de la résistance du circuit, à moins que celle-ci ne soit très-grande relative- 
ment à celle de l'appareil ; 

» 2°, Pour une même vitesse, l'effet produit par chaque élément est 
d'autant moindre, qu’il y a un plus grand nombre d'éléments en tension; 

» 30, L'effet produit croit d'autant moins avec la vitesse, qu'il y à un 
plus grand nombre d'éléments en tension. 

» Ces principes sont importants pour la construction des appareils qui 
nous occupent. Ils montrent que chacun de ces appareils doit, autant que 
possible, être construit spécialement pour l'emploi auquel il est destiné. 

» L'évaluation du travail mécanique employé et sa comparaison aux 
effets obtenus ont pu se faire de la manière suivante: on mesurait le travail 
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nécessaire pour faire marcher à vide la machine sous une vitesse constante ; 
on avait ainsi le travail passif. Puis on formait le circuit au moyen d’une 
spirale de platine de résistance connue. On mesurait de nouveau le travail 
nécessaire pour faire marcher l’appareil à la vitesse convenue. La spirale 
était disposée dans un calorimètre, ce qui permettait de mesurer la quantité 
de chaleur dégagée dans cette portion du fil conjonctif; connaissant d’ail- 
leurs la résistance du circuit entier, on arrive facilement à la connaissance 
de la chaleur totale. En la comparant au travail mécanique (mesuré dans 
diverses expériences soit à l’aide de la manivelle dynamométrique du général 
Morin, soit par la chute d'un poids), on a trouvé comme moyenne le nom- 
bre 458 kilogrammètres pour l'équivalent mécanique de la chaleur en pre- 
nant pour unité ou calorie, comme on est convenu de le faire, la quantité 
de chaleur nécessaire pour élever de 1 degré 1 kilogramme d’eau. Dans des 
expériences analogues, Joule avait trouvé 460. 

» L'accord de ces deux nombres est évident : pourquoi différent-ils au- 
tant du nombre 423 trouvé dans les expériences plus directes de frottement 
ou de compression? C’est que dans les expériences d'électricité une partie 
des effets nous échappe forcément: c’est le dégagement de chaleur dans 
l’étincelle; ce sont des modifications moléculaires permanentes subies par 
les conducteurs, et aussi les courants induits que ceux de l'appareil peuvent 
déterminer dans les corps avoisinants. 

» On a fait des expériences analogues sur la décomposition du sulfate de 
cuivre neutre. Ces expériences font voir que pour déposer 1 gramme de 
cuivre en une demi-heure, dans un voltamètre dont la résistance est celle 
de 6 mètres d’un fil de cuivre de 1 millimètre de diamètre, il faut laisser 
dans ce voltamètre un travail de 250 kilogrammètres (1). Ce travail sert en 
partie à échauffer le liquide, et partie à vaincre l’affinité chimique et la co- 
hésion des électrodes solubles. 

» Ilest intéressant de rapprocher les faits qui précèdent de ceux mis 
en lumière par les physiciens sur la chaleur dégagée dans la pile et dans le 
circuit interpolaire, comme aussi des lois qui régissent le dégagement de la 
chaleur dans les décharges. L'identité est complète, et la comparaison de 
tous ces phénomènes nous amène à les résumer dans ce principe général 
formulé, je crois, pour la premiere fois : 


(1) En partant de cette donnée, on trouve que pour un appareil et un bain dont les ré- 
sistances seraient égales, il faudrait une force de 1 cheval-vapeur pour déposer 270 grammes 
de cuivre par heure. 


( 805 ) 


» Un mouvement électrique peut être regardé comme la circulation d’un 
certain travail se transformant en des quantités équivalentes d’effets divers 
pour des chemins parcourus égaux en résistance, cette transformation s’ef- 
fectuant d’une manière déterminée par la nature et l’état du conducteur. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Description d’un nouveau générateur et de son 
appareil fumivore; par M. J. Zammeaux. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Pouillet, Morin, Combes.) 


« Un examen attentif des phénomènes de lébullition dans les appareils 
à vapeur m'a porté, dit l’auteur, à rechercher le moyen d'éviter lentraîne- 
ment de l’eau dans la formation de la vapeur. Je me suis demandé à l’aide de 
quel moyen on parviendrait à éviter ces boursouflements tumultueux, pro- 
duits dans l’eau par le dégagement de la vapeur, et qui ont pour résultat, 
indépendamment des pertes de calorique, de détruire promptement les 
tiroirs et les pistons des machines à vapeur, par la présence des sels que con- 
tient l’eau entrainée. Pour empêcher les graves inconvénients que je viens de 
signaler, j'ai pensé que le moyen le plus efficace serait d'empêcher la va- 
peur formée sur les surfaces chauffées, de pénétrer dans la masse liquide ; 
qu'en un mot, il conviendrait de lui donner une sorte d'écoulement libre 
et ascensionnel, en sens inverse de celui des liquides dans les gaz. J'ai ob- 
tenu les meilleurs résultats de l'application de ces principes au nouveau 
générateur que j'ai imaginé, et dont j'ai l'honneur de placer le plan sous 
les yeux de l’Académie, ainsi que celui de l’appareil fumivore destiné à 
alimenter ce générateur de combustible. » 

Suit une description de l’appareil, qui serait difficilement comprise sans le 
secours des figures qui y sont jointes, et que par conséquent nous ne 
reproduisons pas ici. 


ZOOLOGIE. — Monographie des Ostracionides ; par M. H. Horranr. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Duméril, Milne-Edwards, Valenciennes.) 


« En continuant, par la famille des Coffres ou Ostracions, l'étude des 
Branchiostéges d’Artedi, j'ai reconnu, en ce qui concerne les affinités natu- 
relles et la place de ces poissons dans la série ichthyologique : 

» 1° Qu'ils se rattachent bien réellement, par l’ensemble de leur orga- 
nisation, et plus particulièrement par leur squelette et leur appareil bran- 
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chia!, d'une part aux Balistides, de l'autre aux Gymnodontes de G. Cuvier, 
et qu'ils forment, avec les uns et les autres, une petite série parfaitement 
distincte ; 

» 2°. Que leur place, dans cette série, se trouve marquée entre les Ba- 
listides, dont les rapproche leur écaillure, composée de plaques osseuses 
tuberculées, et leur système dentaire; et les Gymnodontes, dont ils ont 
les nageoires, mais dout ils sont éloignés par les caractères précédents ; 

» 3°. Que tout en demeurant près des Balistides, les Ostracions ne sau- 
raient former avec ceux-ci une seule et même famille, et qu'il suffit des dit- 
férences importantes qu'offre l’écaillure de ces deux groupes pour en faire 
deux familles distinctes et bien caractérisées. 

» En effet, quand on étudie l’écaillure des Ostracions, comme l'avaient 
déjà fait avec plus ou moins de bonheur MM. Agassiz et Williamson, et 
comme je viens de le faire à l’aide d’un grand nombre de préparations, on 
reconnait ici, indépendamment de formes et de dispositions très-carac- 
téristiques, une structure interne complexe, spéciale, qui est encore moins 
celle des squames des Balistes, que celle des plaques émaillées des vrais Ga- 
noïdes. Les écailles ou compartiments osseux dont se compose la carapace 
des Ostracions sont des plaques polygonales, qui se correspondent par leurs 
bords, et s’articulent entre elles par engrenage. Formées, comme toutes les 
écailles de poissons, au sein du derme, elles sont couvertes d’une couche 
de cellules épithéliales et pigmentales, et reposent sur une membrane 
fibreuse qui renferme une certaine proportion de tissu élastique. Elles se 
composent elles-mêmes de quatre couches très-distinctes. La plus superfi- 
cielle, surmontée de nombreuses saillies tuberculeuses, est formée d’un tissu 
transparent, disposé par strates, et traversé dans le sens vertical par de 
nombreux canalicules ramifiés ; c’est une sorte de dentine. Au-dessous se 
trouve une couche de fibrilles très-fines, disposées parallèlement entre elles, 
et perpendiculaires aux côtés du polygone. Ces petites fibres semblent for- 
mer le fond de la couche suivante, en subissant des écartements plus ou 
moins prononcés. La troisième couche est caractérisée par la présence d’un 
trèes-crand nombre de cellules ou corpuscules osseux, longs, fusiformes, et 
disposés en lignes onduleuses, qui font paraître l'ensemble de cette couche 
divisée en zones nombreuses; quelquefois même il y a interruption des dé- 
pôts de corpuscules, et le tissu fondamental se montre alors seul. Enfin, la 
partie inférieure de l’écaille est formée d’une succession de lamelles qui 
s’accroissent des supérieures aux inférieures. Ces lamelles sont hyaloïdes, 
d'apparence cornée, mais en réalité parcourues par des tubes calciferes très- 
fins, et semées de corpuscules osseux. 
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» À cette structure, dont je ne fais que résumer les traits les plus généraux, 
correspond un système vasculaire abondant, qui pénètre par plusieurs ca- 
vaux, et de bas en haut, dans la partie centrale de l’écaille, et se répand de là 
dans toute l'étendue de celle-ci, tant dans l'intervalle des grandes couches qu’à 
la surface elle-même, en formant des réseaux très-diversifiés dans leurs dis- 
positions. Ces réseaux sont si riches, ceux qui couvrent la surface l’anasto- 
mosent si fréquemment d’une squame à l’autre, qu'on se demande si tout 
ce système vasculaire ne sert qu’à la nutrition du dermo-squelette et à la 
production de l’épithélium, s’il n’amène pas une si grande quantité de sang 
au contact du milieu ambiant, pour qu’en dépit de leur enveloppe osseuse 
les Ostracionides jouissent, comme les poissons à peau souple, d'une respi- 
ration cutanée, laquelle semble leur être d'autant plus nécessaire, que la 
bouche et la fente branchiale ne peuvent livrer passage qu’à un bien petit 
courant d’eau. 

» En ce qui touche la diversité des Ostracionides et la coordination de 
leurs espèces, nos études nous ont conduit à grouper celles-ci en deux 
genres seulement, les genres Ostracion et Acarana, qui offrent deux formes 
très-différentes. Dans chacun de ces genres, nous constatons une disposition 
sériale très-simple, disposition qui se résume, pour les Ostracions, en une 
succession de trois types qui nous font passer des formes les plus régulière- 
ment trigones à des formes parfaitement tétragones. » 


CHIRURGIE. — De l'érysipèle après l'ouverture d'abcès par le bistouri; 
par M. À. Lrcran». 


(Commissaires, MM. Serres, Andral, Jobert, de Lamballe.) 


« Ce Mémoire, dit l’auteur dans la Lettre d'envoi, contient l’observation 
de deux cas recueillis dans la pratique en ville, et tous deux ayant eu une 
terminaison fatale. Le premier s’est présenté chez un homme âgé de plus 
de cinquante ans, qui avait un phlegmon dans l’aisselle ; le second, chez un 
enfant de six semaines, qui avait eu plusieurs furoncles, dont un devini 
assez volumineux pour qu'on crût nécessaire d’en pratiquer l'ouverture, 
Malgré les délais qui se sont écoulés entre le jour de l'opération et le mo- 
ment de l'invasion de l’érysipèle (dix à quinze jours), on ne saurait mettre 
en doute la corrélation intime qui existe entre ces deux événements; de 
telle sorte qu’on peut affirmer que, si l’on n’eût point ouvert les deux abcès 
à l’aide du bistouri, il ne fût pas survenu d’érysipèle et qu'il n’y aurait eu, 
par suite, aucune raison appréciable pour que les deux individus succom- 
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bassent. J'en tire la conséquence qu’il faut, aussi souvent que cela sera 
praticable, substituer au bistouri, pour ouvrir les abcès, la potasse caustique, 
qui n’entraine aucun des dangers de l'instrument tranchant. Je prouve par 
des faits puisés dans ma pratique, et dont un observé sur moi-même (ce qui 
m'a permis de bien apprécier Faction de la potasse caustique, que j'ai pu 
comparer à celle du bistouri, dont j'ai subi aussi les atteintes!}, je prouve, 
dis-je, que cette manière de procéder, sans doute un peu plus longue, est 
infiniment plus commode, moins douloureuse, et surtout ne doune jamais 
lieu à l’érysipele, circonstance qui domine toute la question. Bien loin de là 
(et j'en cite deux exemples qui me paraissent péremptoires), c’est que, si 
l'on applique la potasse caustique sur le centre de la tumeur dont le déve- 
loppement constitue l’érysipèle phlegmoneux, on arrête, on fait rétrogra- 
der même le travail inflammatoire et piogénique. » 


M. FH. pe La BLancuère soumet au jugement de l’Académie un Mémoire 
intitulé : « Méthode rapide de photographie sur papier ciré ». Ce Mémoire 
est accompagné de plusieurs épreuves photographiques obtenues par le pro- 
cédé décrit. 

(Commissaires, MM. Babinet, Regnault, Séguier.) 


ÉLECTROCHIMIE. — JVouveau procédé pour la dorure ou l’argenture des 
pièces métalliques. (Extrait d’une Note de M, C. Guérin.) 


(Commissaire, M. Becquerel. ) 


« : Ma position de modeste orfévre et bijoutier à Laval ne me permet pas 
d’être au courant de toutes les découvertes scientifiques dues aux travaux 
des académiciens; par suite, il ne serait pas étonnant qu’on connût déjà 
dans le monde savant un procédé que j'ai découvert dans la pratique de 
mon état. Quel que soit donc le résultat déjà obtenu et connu, voici en peu 
de mots l’objet de ma Lettre : 

» J'ai découvert qu’en entourant d’un léger fil de zinc la pièce métalli- 
que ou métallisée que l’on veut dorer ou argenter, et la trempant dans le 
bain d'argent ou d’or préparé comme l’on sait, on obtenait un résultat plus 
satisfaisant que par le procédé de la pile ordinaire. L'adhérence se fait par- 
faitement. Sans doute, il y a un peu de lenteur quand on désire une couche 
épaisse, mais on obvie à cet inconvénient en usant de la pile, lorsque déjà 
on a recouvert par ce procédé l’objet d’une couche assez forte. L'expérience 
m'a appris que jamais par la pile seule on n’a une adhérence aussi bonne 
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que par ce procédé, et c’est sur ce point surtout que je désire appeler l’atten- 
tion de l’Académie. Il est vrai que pour réussir on doit avoir un bain plus 
chargé qu'àl'ordinaire; mais ceci n’entraine à aucune dépense, puisque rien 
n'est perdu. En outre, on n’a aucuns frais d’acide ou de pile. » 


M. Focr prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Commission 
à l'examen de laquelle ont été renvoyées ses précédentes communications 
concernant les proportions des diverses parties du corps humain. Il annonce 
avoir fait exécuter, d’après les règles qu'il a découvertes, une petite figure 
d'homme. Comparée à une figure de l’Apollon Pythien, ayant la même gran- 
deur absolue, il s’est trouvé que les longueurs relatives des parties étaient 
aussi les mêmes. M. Fock en conclut que les proportions déterminées par lui 
sont précisément celles du célèbre canon de Polyclète. Quoique, d’après les 
développements donnés aujourd’hui par l’auteur, sa découverte semble con- 
cerner plutôt l'Académie des Beaux-Arts que l’Académie des Sciences, la 
demande est renvoyée à l'examen de la Commission primitivement nommée, 
Commission qui, par le décès de M. Magendie, ne compte plus que deux 
Membres, MM. Serres et Flourens. 


M. pe Verça adresse de Milan une indication en double exemplaire de 
ce qu'il considère comme neuf dans divers opuscules d'anatomie et de 
tératologie qu'il avait précédemment envoyés au concours pour les prix 
de la fondation Montyon. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Frrnoz adresse une indication semblable pour les Mémoires sur les 
eaux minérales des Pyrénées et l'ouvrage qu’il a publié sur le même sujet. 


(Renvoi à la même Commission.) 


M. Harmne présente les figures accompagnées de légendes explicatives : 
1° d’un nouveau système de traction pour les fortes rampes des chemins de 
fer, système sauvant la nécessité de l’adhérence des roues sur les rails; 
2° d’un signal d'alarme à la portée des voyageurs en chemin de fer; 3° d’un 
autre signal d'avertissement pour la présence d'obstacles sur la voie; 
4° d’un manometre à air libre. 


(Commissaires, MM. Piobert, Morin, le Maréchal Vaillant.) 


M. Sennes transmet, au nom de A7. Cohendoz, diverses pièces à l'appui 
C. R., 1856, 2me Semestre. (T. XLIIL, N° 47.) 10 
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d'une communication précédemment adressée au concours pour le prix du 
legs Bréant. 


M. Frourexs présente, au nom de l’auteur M. Ayre, deux pièces impri- 
mées destinées au même concours et relatives l’une et l’autre à l’emploi du 
calomel à petites doses, fréquemment répétées pendant toute la période de 
collapsus. (7’oir au Bulletin bibliographique.) 

Ces deux pièces, ainsi que les documents ci-dessus mentionnés, sont ren- 
voyés à la Section de Médecine constituée en Commission spéciale pour le 
concours du legs Bréant. 


Une Lettre dont la signature peu lisible semble former le nom d’4de- 
mare, annonçant l’envoi en triple exemplaire d’un Mémoire sur le choléra, 
destiné au même concours. Ces exemplaires ne sont pas parvenus à PAca- 
démie. 


M. Beron présente un troisième Mémoire sur l’électricité, 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Pouillet, Babinet.) 


M. Teysskpre adresse plusieurs tracés d’ellipse exécutés avec un instru- 
ment de son invention. 


M. Séguier est prié de prendre connaissance de ces figures et de voir s’il 
y a lieu de demander à l’auteur une description de son appareil. 


ME. WVaRGNIER présente une Note sur diverses questions concernant la 
statistique et l’économie rurale. 


M. Delessert est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire sa- 
voir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Mixisrre DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE autorise l’Académie à prendre, 
conformément à la demande qu’elle lui avait adressée, sur les fonds restés 
disponibles, une somme de 6,000 francs destinée à l'exécution de l’Atlas du 
Mémoire qui a obtenu en 1853 le grand prix des Sciences naturelles. 


M. Grorrroy-Sanr-Hizaie communique l'extrait d’une Lettre que lui a 
adressée MW. Plana, secrétaire de l’Académie de Turin, en lui transmettant 
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des exemplaires d’un programme d’association pour un monument qu’on se 
propose d'élever à l’illustre Lagrange. 

« J’ose vous prier, dit M. Plana, de faire connaître ce prospectus à Paris, 
où le nom de Lagrange est en si haute estime. Turin, qui est la ville natale 
de ce grand géomètre, a senti qu’il était honorable pour elle de consacrer 
un monument à sa mémoire; mais le concours de la France et des autres 
pays où ses travaux scientifiques sont dûment appréciés, contribuera 
puissamment à la grandeur de ce monument, dont l'exécution sera confiée 
à un des meilleurs artistes de l'Italie. » 

La Commission qui a pris l'initiative de ce projet a fixé à 5 francs le prix 
de la souscription. Les personnes qui désireront y prendre part pourront 
verser cette modeste offrande au Secrétariat de l’Institut, où une liste sera 
ouverte. 


M. Frourexs présente au nom de M. Æ/ph. de Candolle un nouveau vo- 
lume du Prodromus systematis naturalis regni vegetabilis, sive Enumeratio 
contracta ordinum, generum, specierumque plantarum hucusque cognita- 
rum, juxta methodinaturalis normas digesta, et donne une idée du contenu 
en lisant l'extrait suivant de la Lettre d'envoi. 

« Le demi-volume qui se publie maintenant renferme les monographies 
de cinq familles, dont les deux plus importantes, Polygonées et Protéacées, 
par M. Meisner, professeur à Bäle, et les trois moins étendues, Myristicées, 
Pénæacées et Geissolomacées, par moi-même. Le travail de M. Meisner sur 
les Protéacées est celui qui mérite le plus d’attention par le nombre des 
espèces et les difficultés de synonymie pour lesquelles M. Meisner à été 
obligé de faire un voyage spécial à Londres. Le Prodromus est devenu de 
plus en plus une suite de monographies. Les articles sont élaborés dans ce 
sens, et voilà pourquoi les volumes paraissent lentement, malgré la réunion 
de plusieurs collaborateurs. Ce demi-volume fait arriver le nombre total 
des espèces déjà décrites à 50,000. Mon père avait déjà publié les sept pre- 
miers volumes ; j'en ai ajouté sept autres. Il me faudra encore deux volu- 
mes pour achever la classe principale du règne végétal, les Dicotylédones. » 


M. H. Murcer adresse la Note suivante indiquant les sujets traités dans 
divers Mémoires qu'il présente au concours pour les prix de Médecine et 
de Chirurgie, avec l'indication de ce qu’il considère comme neuf dans ces 
travaux. 

« 1°. Recherches anatomiques et physiologiques sur la rétine de l’homme 


et des vertébrés. Leipsig, 1856. | 
10b.. 
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» 2°, Sur les phénomènes entoptiques des vaisseaux de la rétine. 
(Comptes rendus de la Société de Wurzbourg.) 

» 3°. Sur les membranes vitrées de l’œil et leurs modifications séniles et 
morbides. ( Ærchives d'Ophthalmologie de M. Græfe. 1856.) 

» 4°. Sur le muscle ciliaire annulaire et sur le mécanisme de l’accommo- 
dation dans l'œil de l’homme et des oiseaux. (Zbidem.) 

» D’autres Mémoires sur la cataracte capsulaire, sur quelques maladies 
de la rétine, sur le glaucome vont paraître. Les Comptes rendus de la Société 
physico-médicale de Wurzbourg, ci-joints, en contiennent le résumé. 

» Voici les faits essentiels contenus dans les travaux mentionnés. 

» L. Anatomie et physiologie. — 1°. J'ai poursuivi la conformation des 
éléments de la rétine et leur disposition mutuelle dans toutes les classes des 
vertébrés, et, au moyen de nouvelles méthodes de préparation, je suis par- 
venu à en donner une exposition et des figures qui s’éloignent dans des 
points essentiels de celles des auteurs précédents. 

» 2°, J'ai découvert dans la rétine un système de fibres radiaires, qui de 
la surface interne (membrane limitante) s'étendent jusqu’à la couche des 
bâtonnets. Ce système de fibres radiaires a été décrit par moi dans toutes les 
classes des vertébrés et mentionné dans une communication faite à l’Aca- 
démie en 1853. 

» 3°. J'ai montré qu'une partie de ces fibres radiaires établit une com- 
munication entre les cônes d’un côté et les cellules ganglionnaires de l’autre 
côté. Ces cellules étant en même temps continues aux fibres du nerf op- 
tique, les cônes ne sont autre chose que la terminaison si longtemps cher- 
chée des fibres du nerf optique. 

» 4°. Des coupes perpendiculaires m'ont permis d'étudier les différences 
qu'offre la rétine dans différents endroits, savoir l’entrée du nerf optique, la 
tache jaune et la partie périphérique pres de lora serrata. Y'ai pu éclaircir 
par cela les différences remarquables que présentent les endroits nommés 
dans leur fonction physiologique. 

» 5°, Une des conséquences de ces recherches anatomiques, a été de dé- 
montrer que la susceptibilité pour la lumière doit être attribuée à la couche 
des cônes et bâtonnets, opinion qui est à présent presque généralement 
reçue. Je l'ai entre autres appuyé, en montrant que le diamètre d’un cône 
dans la tache jaune est égal aux plus petites distances que l’œil peut distin- 
guer. J'ai enfin donné une preuve directe pour la perception de la lumière 
dans la couche externe de la rétine, en calculant la parallaxe que doit 
montrer l'ombre des vaisseaux de la rétine dans certaines méthodes d’éclai- 
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rage et en comparant le résultat du calcul à celui de l'expérience, qui ont 
été tout à fait conformes. 

» 6°. J'ai découvertun muscle annulaire dans le corps ciliaire de l’homme, 
qui depuis a été trouvé de même par M. Rouget, et j'ai montré quel doit être 
le mécanisme de l'adaptation de l’œil à l’aide de ce muscle. J'ai de même, 
en poursuivant les relations anatomiques et physiologiques de l'appareil de 
l’accommodation dans l’œil des oiseaux, communiqué plusieurs faits nou- 
veaux sur l’arrangement des muscles et sur la structure particulière du cris- 
tallin. 

» IL. Pathologie. — 1°. J'ai trouvé que les membranes vitrées de l'œil 
subissent dans la vieillesse des modifications considérables, qui doivent être 
d’une grande influence sur la nutrition, comme sur le succès des opérations 
qui seraient à faire. 

» La lamelle vitrée de la choroïde, dont j'ai en même temps décrit pour 
la première fois la partie ciliaire, forme par son épaississement des plaques 
étendues ou des masses globuleuses, qui sont souvent le siége de dépôts 
calcaires. Elles dérangent et détruisent les cellules pigmentées et quel- 
quefois la rétine. La membrane choriocapillaire laisse reconnaitre en même 
temps des altérations plus ou moins prononcées. Cet état se trouve presque 
dans tous les individus àgés, et quelquefois dans les jeunes. La membrane 
de Demours, la membrane hyaloïde, la lamelle antérieure de la zonula 
Zinnii offrent des modifications analogues. Quelquefois on peut reconnaitre 
que l’épaississement se fait par superposition de couches nouvelles, qui sont 
tantôt plus, tantôt moins, semblables à la substance de la membrane origi- 
naire. 

» 2°, Cette formation de couches nouvelles est d’une importance spéciale 
pour la capsule du cristallin, car elle constitue au moins la plus grande 
partie de ce qu'on appelle cataracte capsulaire. J'ai montré, par de nom- 
breuses observations, que ces couches nouvelles sont quelquefois tout à fait 
semblables à la capsule originaire, mais que d’autres fois elles renferment 
des corps opaques de différente nature, pendant que la capsule originaire 
elle-même, bien qu’elle soit modifiée, ne cause jamais une obscurité notable. 
C'est donc bien dans la capsule, mais dans des parties récemment for- 
mées, que réside l’opacité, et la dispute si longtemps entretenue sur la cata- 
racte capsulaire se résout d’une manière assez satisfaisante pour les deux 
partis. e 

» 3°, J'ai fait l'examen microscopique d’une série d'yeux malades. Dans 
des yeux glaucomatiques j'ai pu entre autres expliquer par cela l'effet par: 
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üiculier qu'y offre l'entrée du nerf optique pour l'observation ophthalmosco- 
pique. 

» 4°. Par les méthodes employées par moi avec tant de succès pour 
l'étude de la rétine à l’état normal, j'ai été de même en état de reconnaitre 
des états morbides de la rétine, remarquables sous différents rapports. 
Dans un cas d’amaurose, il ÿ avait atrophie presque complète des fibres 
nerveuses et des cellules ganglionnaires, pendant que toutes les autres 
couches étaient intactcs, L'entrée du nerf optique présentait un enfonce- 
ment jusqu’à la lame criblée de la sclérotique, ce qui donne de même l’ex- 
plication de l'effet ophthalmoscopique particulier qu’on trouve dans des cas 


semblables. » 


PHYSIQUE. — ÂNote sur un perfectionnement important des chronoscopes ; 
par M. Græsexer. (Communiquée par M. Despretz.) 


« La Notice que J'ai l'honneur de présenter à l’Académie a pour objet 
de faire voir comment on peut détruire ou éliminer influence du magné- 
tüisme remanent dans les électro-aimants employés, et éliminer celle de toutes 
les autres causes retardatrices, telles que la résistance de l'air, la résistance 
des fils à rompre par le projectile, le manque d’instantanéité dans le jeu des 
commutateurs, dans le’jeu des styles et le retard de leur chute, etc., et 
trouver, nonobstant toutes ces influences nuisibles, le temps précis écoulé 
entre les instants de l’arrivée de deux phénomènes produits successivement 
par le projectile, et par suite la vitesse initiale et celles correspondantes à 
des points divers de la trajectoire, dans l'hypothèse que l'appareil em- 
ployé tourne uniformément, appareil dont nous supprimons la description 
dans le raisonnement qui suit. 

» Pour obtenir ces résultats, je suis deux procédés différents : 1° je ren- 
verse le courant dans les électro-aimants ; 2° je remplace les électro-aimants 
et les fers doux par des aimants artificiels et par des conducteurs électro- 
dynamiques. Dans l’un et l’autre cas, j’emploie des courants de même in- 
tensité et autant d'éléments Bunsen simples qu’il y a d’électro-aimants ou 
de conducteurs en activité dans l'appareil. Tous les organes, styles, com- 
mutateurs, etc., sont semblables et disposés de la même manière. J’établis 
le circuit dans tous les électro-aimants et dans tous les conducteurs pour 
éloigner les styles du tambour divisé lorsque celui-ci est en mouvement; 
pendant l'expérience les courants de diverses piles sont successivement in- 
terrompus par le projectile, et puis renversés dans les électro-aimants et 
rétablis dans le même sens dans les conducteurs, les styles tombent, tracent 
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des marques dans le noir de fumée qui couvre les divisions du tambour 
et se relèvent immédiatement. Ce procédé permet de compter le temps 
écoulé entre les chutes de deux styles, au lieu de compter le temps écoulé 
entre instant où un style tombe et celui où le style suivant se relève. Si le 
premier tombe quelques instants après l’arrivée du premier événement pro- 
duit par le projectile, le second style marquera aussi quelques instants 
après l’arrivée du second événement; mais ces retards sont les mêmes : les 
erreurs se détruisent ou se compensent, et le temps écoulé entre les deux 
événements est égal au temps écoulé entre les instants où les deux styles 
ont touché le tambour. Même le magnétisme remanent, s’il retardait la 
chute des styles, n'aurait aucune influence nuisible. 

» Le commutateur dont je me sers est disposé de manière à transmettre 
le courant dans un sens lorsque son levier est maintenu dans une position 
déterminée à l’aide d’un petit ressort et d’une détente, et à le transmettre en 
sens contraire aussitôt que cette détente est dégagée par un petit mouve- 
ment brusque que lui imprime la cible au moment où elle est traversée par 
le projectile. On dispose convenablement un commutateur semblable près 
de chacune des cibles employées dans les expériences. 

» Lorsqu'on se sert de conducteurs électrodynamiques et d’aimants arti- 
ficiels, il est préférable de placer les commutateurs réduits à de très-petites 
dimensions et modifiés pour transmettre, interrompre et rétablir le courant 
près du tambour et des styles, de facon qu’une petite tige, attachée au levier 
de chacun des styles, dégage la détente au moment même de la chute du 
style. 

» Les aimants et les conducteurs peuvent être employés de deux ma- 
nières différentes : 1° les aimants sont lourds et fixes, et les conducteurs 
légers et mobiles ; 2° on prend les aimants trés-légers et des bobines élec- 
trodynamiques puissantes. L'expérience m'a montré que l’un et l’autre de 
ces procédés sont fort bons. Fixons deux spirales plates en cuivre aux deux 
bouts d’un levier horizontal, réunies entre elles par un fil en cuivre, et 
formées de telle sorte, qu’animées par un courant, elles agissent l’une et 
l'autre par attraction ou par répulsion sur le même pôle d’un aimant. Au- 
dessus des spirales disposons un aimant recourbé puissant, fixons au levier, 
du côté qui est soulevé par l’aimant, un petit poids convenable et au-dessous 
un cône en acier servant de style. Lorsque le circuit est établi, le style 
s'éloigne du tambour, il y tombe, marque et s’en éloigne de nouveau au 
moment où le courant est rompu et rétabli. 

» Ce système remplace un seul électro-aimant et un fer doux. On peut 
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aussi atteindre le même but en fixant sur un axe horizontal un barreau 
aimanté court et léger, le munissant d'un côté d'une pointe en acier et d'un 
peut poids convenable, et plaçant au-dessus de chaque pôle une électrobo- 
bine, qui par un fil agissent par l'influence du courant, l'une par attraction 
et P'autre par répulsion sur le barreau. Mais une disposition avantageuse 
est celle de fixer à chaque extrémité d'un levier court, muni d'un petit 
poids, un aimant recourbé trés-léger, et de plonger jusqu’au fond à peu près 
l'une des jambes dans l’intérieur d'une forte bobine électrique, les fils des 
bobines étant réunis par un conducteur et tournés de façon que l’une pousse 
de bas en hautet l'autre de haut en bas l'aimant en présence, Le mouvement 
inprimé au levier est prompt; l'extrémité du pôle intérieur de l'aimant qui 
s'éloigne du tambour peut porter une pointe et servir de style. 

» En réfléchissant, je vois qu'à l'aide d’un courant d'induction énergique 
développé par un courant voltaique et agissant sur un aimant recourbé très- 
léger, on produirait le mouvement des styles des chronoscopes, Dans ce 
cas, On n'aurait pas besoin de commutateur; un petit contre-poids suf- 
firait. 

» Le tambour dont je me sers est divisé en mille parties, fait un tour 
par seconde, et est muni d'un compteur indiquant le nombre de tours faits. 
Apres l'expérience on ramène les traces ou taches faites dans le noir de 
fumée sous les styles qui les ont faites, et l’on compte les divisions comprises 
entre des marques successives; on parvient à trouver la vitesse du projec- 
tile dans l'hypothese de l'uniformité du mouvement. Le mouvement de mon 
appareil est produit par des poids et réglé par un volant enfermé dans un 
tambour en laiton, Je pense qu'un pendule conique où un pendule connu 
sous le nom de pendule de Wagner, conviendrait mieux pour imprimer le 
mouvement uniforme au tambour, Mais le but de la présente Notice à été 
uniquement d'appliquer au chronoscope le principe du renversement du 
courant, et d'y employer des aimants artificiels et.des conducteurs électro- 
dynamiques, Ces applications n'ont encore été indiquées ni faites par per- 
sonne, que je sache, Ma Notice fait voir combien elles sont utiles pour 
donner des résultats exacts, et elles peuvent être faites à tous les chrono- 
scopes. bd 
MÉTÉOROLOGIE, — Sur les éclairs sans tonnerre et Les tonnerres sans éclairs ; 


par M. Ranran. 


« Les Comptes rendus de l'Académie des Sciences ont enregistré à plu- 
sieurs reprises des observations de M. A, Poey sur des éclairs sans tonnerre, 
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et des tonnerres sans éclair. Qu'il me soit permis à ce sujet de faire remar- 
quer que c’est pendant le jour que l’on entend bien souvent le tonnerre 
sans qu'on ait vu d'éclairs, et que c’est pendant la nuit que l’on voit beau- 
coup d’éclairs sans qu'on entende ensuite le tonnerre. Mais qu'on me per- 
mette aussi d'ajouter que de pareilles distinctions sont loin d’avoir l'im- 
portance et la signification que certaines personnes semblent leur attribuer. 
J'en dirai autant de la distinction qu’on a faite de plusieurs classes d'éclairs. 

» À proprement parler, il n’y a pas d’éclairs sans tonnerre, ni de ton- 
nerre sans éclairs, et il n’y a d’éclairs que d’une seule sorte, La dernière de 
ces trois propositions étant bien établie, il me sera facile de justifier les deux 
autres. 

» C’est évidemment par un abus d'expression que l’on a donné le nom 
d’'éclairs en boule à des glohes de feu d’une nature encore très-peu connue, 
dont on a signalé l'apparition sous des nuages orageux dans de rares cir- 
constances. Selon quelques physiciens, ces globes pourraient bien avoir cer- 
tains liens d’une parenté qui me parait douteuse avec l'oxygène ozonisé ; 
mais à COUp sûr ce ne sont pas des éclairs. On pourrait avec autant de droit 
donner ce nom aux feux follets, aux bolides, à toute espèce de météore 
lumineux. 

» Restent donc les deux premières classes d’Arago, savoir : la classe des 
éclairs à sillon nettement défini, et celle des éclairs à lumière vague, et 
embrassant de larges surfaces. Or ces deux dernières classes doivent se ré- 
duire à une seule ; car, dans chaque éclair, il y a toujours une ligne bril- 
lante plus ou moins sinueuse, et semblable aux étincelles que l’on tire du 
conducteur d’une forte machine électrique. Lorsqu'on ne voit pas le sillon 
lumineux, mais seulement une lumière vague plus ou moins vive, c’est que 
ce sillon est caché dans l’intérieur du nuage ou derrière un rideau de pluie 
suffisamment épais, qui nous empêche de recevoir directement les rayons 
de lumière qui en émanent. Ces rayons ont été réfractés ou réfléchis, et par 
conséquent affaiblis par les gouttes de pluie ou les globules très-fins dont 
se compose le nuage. Alors le nuage ou la pluie produisent un effet pareil 
à celui d’un transparent placé devant la flamme d’une bougie. Ainsi le même 
éclair peut présenter un sillon brillant ou seulement une lumière diffuse aux 
yeux de l'observateur selon l'endroit où celui-ci se trouve placé. Cet éclair 
appartiendrait donc tout à la fois à la premiére et à la deuxième classe d’Arago. 
Bien plus, il pourrait encore être rangé dans une nouvelle classe d’éclairs 
qui n’ont point encore été signalés, quoique les exemples en soient pourtant 
beaucoup moins rares que ceux des prétendus éclairs en boule, car il pré- 
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senterait à un observateur convenablement placé une apparence qui ne serait 
ni celle d’un trait de feu, ni celle d’une lumière diffuse, mais d’un véritable 
ruban lamineux d’un, de deux, de trois degrés ou plus de largeur. J'ai eu 
bien des fois l’occasion de voir des éclairs offrant cette apparence ; je l’ex- 
plique naturellement en supposant le sillon plongé dans le nuage où la pluie 
a une profondeur incapable de le cacher entièrement, mais capable de le 
faire paraitre beaucoup plus large qu’il ne l’est en réalité. C’est ainsi que le 
disque du soleil parait considérablement agrandi, mais très-mal terminé 
derrière certains nuages ou brouillards qui ne sont pas assez épais pour le 
cacher tout à fait. Les éclairs en ruban sont pareillement à bords mal ter- 
minés ; leur lumière est beaucoup plus vive au milieu, et va s’affaiblissant 
par degrés insensibles en s’en éloignant. Ils offrent ainsi une sorte de transi- 
uon entre les éclairs à sillon brillant et nettement tracé, et les éclairs à lu- 
micre vague et embrassant un espace très-grand dans toutes ses dimensions. 
[ls justifient la proposition que j'ai avancée, savoir : qu’il n’y a qu’une sorte 
d'éclairs. Toutes les apparences, si variées qu'elles soient dans les différents 
éclairs, proviennent de l'interposition de la pluie ou du nuage, et de la 
variété des formes de celui-ci. 

» Maintenant il est aisé de comprendre qu'il ne peut pas y avoir d’éclairs 
sans tonnerre. Si la plus petite étincelle que l’on tire d’une machine élec- 
trique produit un bruit sensible, il est évident qu’un éclair, qui n’est qu’une 
vaste étincelle électrique, ne doit pas se produire sans être accompagné 
d’une détonation proportionnée à sa grandeur; et si bien souvent on ne 
l'entend pas, cela tient à son trop grand éloignement. C’est pendant la nuit 
que cet effet doit surtout se produire, puisqu’alors de faibles lumières sont 
visibles à de très-grandes distances; et si même quelquefois on voit briller 
à une petite distance du zénith, des éclairs qui ne sont pas suivis d’un bruit 
perceptible à notre oreille, il faut en conclure que ces éclairs ont peu d’é- 
tendue et qu’ils ont éclaté à une très-grande hauteur. J'ai observé un nuage 
dont la partie supérieure était sillonnée d’éclairs très-fréquents, à la hau- 
teur de plus de 11 kilomètres. J'ai pu l'évaluer d’une manière certaine, 
par la méthode connue de Bernoulli. Or la densité de l’air à cette hauteur 
est à peine le tiers de ce qu’elle est au niveau de la mer. Donc les éclairs 
doivent y être moins forts, mais plus fréquents, puisque la distance explo- 
sive est en raison inverse de la densité, et le bruit qu'ils produisent doit 
être considérablement affaibli. 11 n’est donc point étonnant qu’on ne l’en- 
tende pas. 

» Quant à ce que l’on est convenu d’appeler éclairs de chaleur, ce sont 
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des éclairs ordinaires qui se produisent à de très-grandes distances, et quel- 
quefois même sans qu'on voie un seul nuage au-dessus de l'horizon. Le soir 
du 7 août dernier, j'ai vu depuis le plateau de Montormentier, près de 
Fontaine-Française, briller dans la direction du sud des éclairs de cette es- 
pèce et sans qu’il y eût de nuage apparent dans l'atmosphère. Quelques 
jours après, les journaux de Marseille annonçaient qu’un violent orage 
avait éclaté sur cette ville à la même heure. Cependant les partisans des 
éclairs de chaleur n'auraient pas manqué de donner cette qualification à 
ceux que j'ai aperçus alors. 

» Quelques personnes comparent les éclairs les plus communs aux dé- 
charges électriques dans le vide ou dans un air raréfié. La comparaison 
n’est pas exacte ; l'air des régions où se développent les éclairs n’a pas ha- 
bituellement le degré de raréfaction de celui de nos appareils que l’électri- 
cité traverse sans bruit perceptible et en larges trainées lumineuses. Aussi 
j'ai vu de nombreux sillons à la hauteur de près de 12 kilomètres que 
j'ai signalés précédemment, et ces décharges ne pouvaient pas être silen- 
cieuses. 

» Je ne dirai qu'un mot sur les tonnerres sans éclairs. On ne peut en 
signaler que pendant le jour, c’est-à-dire lorsque la lumiere du soleil em- 
pêche de voir celle des éclairs, aussi bien que celle des planètes et des étoiles 
les plus brillantes. Mais on n’entendra jamais pendant la nuit un coup de 
tonnerre qui n'ait pas été précédé d’un éclair. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Opium du pavot-œillette récolté à Amiens et aux 
environs, en 1856. (Extrait d’une Lettre de M. Decnarmes.) 


« .… Nous avons, M. Bénard et moi, dosé, par le procédé ordinaire (celui 
de M. Guilliermont), la morphine des opiums récoltés en différents terrains 
et provenant de divers points du département de la Somme; nous avons 
trouvé dans l’un 0,62 pour 100 de morphine; dans un autre, le plus riche, 
22 pour 100 de cet alcaloïde. Comme les autres opiums n'étaient pas en- 
core complétement secs lorsqu'ils ont été analysés, on ne peut en connaitre 
d’une manière précise la teneur en morphine; elle nous à paru toutefois 
approcher des chiffres précédents. L'opium qui a donné 22 pour 100 de la 
substance qui fait sa valeur avait été desséché en trois jours et analysé dans 
la huitaine. Ce résultat vient confirmer un fait que nous avions avancé, sa- 
voir : que l’opium, dans l’acte de la dessiccation lente, subit une altération 
au préjudice de la morphine, qui éprouve alors une sorte de fermentation, 
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une oxygénation qui transforme peu à peu l’alcaloïde en un produit plus 
stable. De là l'avantage de traiter le suc frais. Un opium dont la dessicca- 
tion s’est opérée presque entièrement sur la capsule même du pavot, a pré- 
senté dans sa pâte de petites masses arrondies, agglutinées, semblables à 
celles qu'on remarque dans les bons opiums du Levant, qu’on appelle 
opiums en larmes. Nous avons trouvé que les opiums provenant d’œillettes 
cultivées dans des terrains très-calcaires contenaient une notable quantité 
de sels de chaux. 11 résulte aussi d'observations faites au moment de la 
cueillette de l’opium que les circonstances qui favorisent la récolte, en 
donnant un produit plus abondant, sont : la chaleur de l'après-midi, les 
vents humides du sud-ouest et de l’ouest, ainsi qu’une faible pression atmo- 
sphérique, phénomènes qui ont d’ailleurs entre eux des relations intimes. » 


ART DU MINEUR. — De l'éclairage des mines de houille; par M. Josar». 


« Est-il possible d'éclairer les galeries souterraines de nos houillères 
comme on éclaire les rues? On répond : oui, quand elles ne renferment 
ou ne produisent pas de gaz inflammables, et non, si le grisou ou mélange 
explosif peut s’y former. Cette dernière opinion, qui a prévalu, n’est peut- 
être pas sans appel, malgré son ancienneté, ou plutôt à cause de son an- 
cienneté; car, en règle générale, nos anciens mineurs, peu familiarisés avec 
les lois de la physique, ont souvent erré, et leurs errements ont besoin 
d’être examinés de nouveau pour en éliminer des erreurs et des préjugés 
souvent aussi mal fondés que préjudiciables à leurs successeurs. 

» Comment s’y prenaient les premiers houilleurs pour se préserver des 
explosions? Ils mettaient le feu le lundi aux gaz formés le dimanche, ou ils 
éclairaient leurs travaux par des étincelles d’une roue de rémouleur. Les Chi- 
nois se servent d’un charbon qui ne produit pas de flammes quand on l’agite 
au bout d’un latte. Davy a trouvé qu’une flamme recouverte d’une toile 
métallique ne communiquait pas le feu au grisou dans lequel travaillaient 
les mineurs; mais on a cru devoir ajouter à cette insuffisante précaution 
celle de l’aérage, naturel d’abord, aujourd’hui mécanique. Pendant le règne 
de l’aérage au ocque-feu, qui consistait à entretenir un brasier vers le haut 
d'une cheminée très-élevée, dans un lieu dit monastère, situé au ras du sol, 
pour activer le courant, voici ce qui se passait il y a cinquante ans dans 
les houillères de Charleroy : 

» Un employé du Gouvernement chargé de la surveillance des mines, et 
qui connaissait son grisou, s'était aperçu, en feuilletant les registres de ses 
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prédécesseurs, que tous les coups de feu avaient lieu un lundi, il en trouva 
la cause dans la cessation des travaux et l'extinction des feux le dimanche. 
Il ordonna l'entretien du tirage continu, et le lundi cessa d’être un jour 
néfaste. Ce même homme se plaisait à effrayer les ouvriers en mettant le 
feu à de petits amas de grisou qu'il apercevait dans les cavités du toit; 
d’autres fois, il enfonçait sa lampe au centre du gaz protocarboné stratifié 
au plafond des mines. Il produisait ainsi trois effets différents : dans Pair 
inférieur, la lampe brülait d’une façon normale; dans la limite d’endosmose 
des deux gaz, la lampe s’emplissait de flammes et la toile métallique rougis- 
sait ; élevée rapidement au sein du gaz pur, ‘elle s’éteignait. 

» Tout cela est parfaitement d’accord avec la saine théorie, qui aurait dù 
conduire à l'éclairage constant et régulier des houillères, car il eùt été ra- 
tionnel d'entretenir au plafond des mines, des lampes ouvertes où les gaz 
seraient venus se brüler en fusant, au fur et à mesure de leur formation. 
Aujourd'hui qu’il y a de grands réservoirs de gaz formés dans des galeries 
ascendantes abandonnées, rien ne serait plus aisé que de soutirer ce gaz 
par des ponctions pratiquées vers le sommet des réservoirs, et de le con- 
duire par des tubes dans des gazomètres établis à la surface du terrain, d'ou 
il serait refoulé pour aller entretenir des becs disposés sur un système de 
tuyautage établi dans les galeries. La lumière serait enfermée dans des 
verres épais, comme celui de la lampe Museleer, surmontés d’une double 
enveloppe de toile métallique d'ordonnance, pour laisser échapper, sans 
danger, les produits de la combustion. Le gaz des mines, bien que moins 
éclatant que nos gaz épurés, serait ainsi utilisé; les gazomètres et les tubes 
constitueraient toute la dépense de cet éclairage de süreté. 

» Un grand propriétaire de houillères de Liége, M. Braconnier, fait con- 
struire en ce moment un appareil d’aérage destiné à recueillir et utiliser le 
gaz d’une de ses houillères. Rien n’est plus simple que le dispositif qu'il a 
imaginé. Il a fermé le haut de la cheminée d’aérage par un clapet. Il en à 
fait construire une autre à côté, et les a réunies par un canal percé en sous- 
œuvre. Le gaz gagnera la partie supérieure par la cheminée close et l'air 
s'échappera par la cheminée ouverte, dont il activera, s’il est besoin, le 
tirage par le même gaz conduit de son gazomètre dans cette cheminée, où 
il se brülera sans danger sous une large enveloppe de forte toile métallique. 

» Il existe à Liége des houillères dont les travaux sont si bien aménagés, 
que le gaz, trouvant toujours le moyen de s'élever, arrive à la cheminée 
d'aérage en glissant sur la couche d’air, et sort de la mine par sa légéreté 
spécifique, sans aucune espèce d’aérage artificiel. » 
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PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Vote sur la nature de l'humeur à l'aide de laquelle 
les Mollusques àltèrent leurs coquilles pendant qu'ils les habitent ; 
par M. Mancez DE Serres. (Extrait.) 


« On sait que les Mollusques sécrètent un mucus plus ou moins abon- 
dant, que les uns ont considéré comme neutre, les autres comme alcalin, et 
certains comme acide. M. Lutrand étant étonné comme moi de cette diver- 
gence d'opinions, nous avons cherché ensemble s’il ne serait pas possible 
de reconnaitre par des expériences directes laquelle de ces hypothèses 
pouvait être fondée. Ce sont ces expériences dont nous allons rendre 
compte à l’Académie. 

» Nous avons choisi pour sujet de nos observations les Bulimus decolla- 
tus. Nous avons eu l’idée de faire promener ces mollusques sur du papier 
de tournesol rougi ou non par les acides. Nous en avons rendu certains 
humides, tandis que d’autres ont été conservés à l’état sec. Malgré la 
longueur du temps que les Bulimes ont mis à se mouvoir sur ces papiers, 
ces derniers n’ont éprouvé aucune altération, ce qui semble indiquer que 
le mucus que sécrètent ces animaux ne présente pas de réaction bien mani- 
feste, soit alcaline, soit acide. Cependant, en continuant ce genre d’épreuve 
et forçant ces animaux à déverser une plus grande quantité de mucus, le 
papier rougi par les acides à passé au bleu, ce qui annonce une alcalinité 
assez manifeste à cette humeur. Nous ferons remarquer que le papier bleu 
a pris parfois une légère teinte rouge, ce qui devrait faire attribuer à ce 
même mucus un caractere acide. 

» Nous avons donc cherché à reconnaître si réellement les Bulimes ne sé- 
créteraient pas deux sortes de mucus doués de propriétés diverses qui parfois 
se neutraliseraient. Pour nous en assurer, nous avons divisé par une section 
transversale ces animaux en deux parties, l’une antérieure et l’autre posté- 
rieure, opération que l’on pratique constamment lorsqu'on veut obtenir les 
préparations pharmaceutiques qui ont pour base les escargots. En traitant 
la partie antérieure par l’eau et en agitant le liquide, on obtient une hu- 
meur d’une consistance plus ou moins visqueuse, incolore, presque insi- 
pide, dans laquelle on remarque, lorsqu’elle est suffisamment concentrée, 
une réaction alcaline quelquefois très-faible et même nulle, mais Jamais 
acide. 

» On peut se demander si l’alcalinité qui semble caractériser l'humeur 
fournie par elle ne serait pas due à la présence de la soude, et si sa neu- 
tralité, que nous avons constatée dans certains cas, ne serait pas le fait 
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d’une saturation plus ou moins complète de cette base inorganiqué par un 
acide organique qui existerait dans la partie postérieure du corps des Bu- 
limes. Le mucus fourni par cette moitié postérieure nous à offert en effet 
constamment une réaction acide, et les recherches auxquelles nous nous 
sommes livrés nous portent à croire, sans pourtant l’affirmer bien positive- 
ment, qu'il doit cette réaction à la présence de l'acide. urique. Si de 
nouvelles analyses confirmaient ce premier aperçu, il en résulterait que l’a- 
cide urique ne serait plus particulier aux mammifères, aux oiseaux et aux 
serpents, puisqu'il serait représenté chez les invertébrés de la classe des 
mollusques. Cette communauté doit moins nous surprendre depuis que 
M. Pelouze a signalé la présence de l'acide butyrique chez les insectes car- 
vassiers, antérieurement reconnu chez les mammifères carnivores. M. Dumé- 
ril a mentionné d’autres acides chez diverses espèces d'insectes coléoptères, 
mais de l’ordre des herbivores. (Comptes rendus de l'Académie des Sciences 
de Paris, tome XLIIT, page 123.) » 


M. Jourpanx demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire 
sur la théorie des consendateurs électriques, qu’il avait précédemment pré- 
senté et sur lequel il n’a pas été fait de Rapport. 


M. Canaris demande et obtient semblable autorisation pour une série de 
Mémoires de botanique et d’organographie végétale qu'il à successivement 
présentés d'avril 1854 en mai 1856. 


La séance est levée à à heures et demie, F. 
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